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AUGUSTA, CAMILLE
C *11 ILLE , seule , en jupon et en train de s’habiller. Que c’est ennuyeux de s’habiller toute seule!., là., voilà mon lacet parti . (Se retournant et regardant par la fenêtre.) Ali ! mon Dieu! ce petit monsieur à sa fenêtre... toujours là!... il me salue. ( Elle croise ses bras sur sa poitrine en saluant .) Monsieur, j’ai bien l’honneur... Tl est gentil ! Allons, en voilà un autre qui se inet à sa lucarne.
Ali ! l’horreur !.. par exemple , si je veux qu’il me regarde celui-là !.. {Elle prend un châle et l'attache en guise, de rideau .) J’en suis bien fâchée pour le petit.
AUGUSTA , entrant pendant qu'elle est
* Les acteur, font indique, comme h la représentation; le premier inicrit, à la gauche du •nectuteur. 1
ANNÉE. T
montée sur une chaise. Camille ! Camille !
Eli bien ! est-ce qu’il n’y a personne ici ?
CAMILLE, descendant. Si fait... Bonjour, Augusta. Tu arrives à propos... agrafemoi donc ma robe.
augusta. Tiens ! qu'est-ce que lu faisais là?
Camille. Je tirais le rideau ; il y a, en face, des çens qui , sous prétexte qù’ils sont plus élevés que moi... ont toujours les yeux sur ce qui ne les regarde pas.
AUGUSTA. Ca te contrarie?
CAMILLE. Certainement, quand ils sont laids. Et il yen a un..
AUGUSTA, ôtant le châle. Voyons... Le grand... je sais, il m’envoie auss’i des douceurs. Un garçon apothicaire.
CAMILLE. Yrai?
Al s: De sommeiller encor, ma chère.
Les sentîmes* d’apothicaire Ne me tentent pa*, j’en couvicn ,
LE BAGilIN TBBATRlfc.
Et pourtant , j’cn ai ru, ma chère ,
Qui devaient aimer as»ez bien.
Mais avec eux , j'ai des scrupules ,
Cet etat-là me fait trembler .
Et leurs amours sont des pilules
Que je ne peux pas avaler !
Et l’autre, sais-tu ce que c’est? Non... il a un petit air éveillé... j’aime mieux ça...
AUGUSTA, V aidant. Là ! c’est fini... et je m’asseois, car je ne puis plus me tenir sur mes jambes.
Camille. Est-ce que tu as couru ce matin ?
AUGUSTA. 11 y a deux heures que je fais des baUemens et des pirouettes; car, tu ne sais pas... je débute la semaine prochaine dans le Dieu et la Bayadcre... M. Véron me l’a promis... je n’ai pas dormi de la nuit... Quand je pense que je vais paraître devant ces messieurs de l’orchestre , qui ont le coup d’œil si difficile! Heureusement, j’ai le coude-pied délicieux.
(Elle se met h danser.)
Camille. Tu as beau dire, c’est un état que je n’aime pas... se démancher le corps devant tant de monde...
AUGUSTA. C’est là qu’est l’avantage.
CAMILLE. J’aime mieux danser à la Chaumière... avec quelqu’un tout seul.
augiista. Là! encore! M. Alfred peutêtre... il faut avouer que tu as des attaches bien singulières. Un garçon qui avait mauvais genre...
CAMILLE. Oh ! tu dis ça parce qu’il n’avait pas un tilbury.
augusta. Tiens! un tilbury... c’est aimable... et, si tu voulais, je connais quelqu’un qui ne demanderait pas mieux aue de t’eu donner un... il te trouve si gentille, M. Godureau!
CAMILLE. Ce gros pataud ! il a l’air bète!
AUGUSTA. Il roule sur l’or, ma chère...
c*est le neveu d’un marchand de comestibles.
Camille. Dieu! moi qui aime tant les dindes truffées!
augusta. Et le vin de champagne donc !
A propos de ça, je viens te demander à déjeuner, et j’apporte mon plat... un fromage de Neuchâtel qui est délicieux !
(Elle le tire de son panier.)
CAMILLE. Ça se trouve bien... j’en ai un là qui est tout frais.
AUGUSTA. Ça fait deux plats... Mais estce que M. Godureau ne t’a pas écrit?
CAMILLE. Je n’ai rien reçu.
augusta. Il doit te faire part de ses intentions... Quelque cadeau, j’cn suis sure., il fait très-bien les choses.
CAmLLE 4 mettant le couvert. Ça m’est
égal... je n’y tiens pas; ce que je veux, c’est un sentiment.
AUGUSTA, faisant des baUemens. Un sentiment... mon Dieu! Camille, tu ne pourras donejamais avoir del’ordre ! Tuesd’un décousu, ma chère, qui me fait trembler pour toi... comme me dit mon excellente mère : Quand on est jeu Se, il faut penser à l’avenir.... mettre de côté... le sentiment
tout seul , ça passe et ça ne laisse rien
mais quand il y a quelque chose avec...
quinze, vingt, quarante mille livres de rente, il en reste toujours un peu... c’est ce qui s’appelle plumer l’amour! et avec ces plumes-là, on a des rentes, un hôtel, une voiture.. . voilà comme on fait son chemin.
Tra, la, la, la.
(Elle danse.)
CAMILLE. Oli ! je sais... tu fais de l'arithmétique... Eh bien! moi, je ne peux pas... le cœur emporte la tête... je partage avec ceux qui n’ont rien... les autres partagent avec moi , j’ai des hauts et des bas... tantôt en indienne, tantôt en mousseline..
Air de Partie et Revanche .
L’or , vois-tu bien , je n’y tiens guère ,
Je ro’cn passe , mais de l’amour 11 m'en faut , il m'est necessaire ;
Par malheur , les amans du jour Sont perfides, pleins de détour;
Ils nous trahissent , il me semble Que c'est tous les jouis plus commun ,
Et j'en aime plusieurs ensemble ,
Pour qu'il m'en reste toujours un.
Oh ! tu ne comprends pas ça, toi ?
AUGUSTA. Si fait ! si fait ! et liens , il vient quelquefois ici un militaire qui a fini son teins...
CAMILLE. Marengo?...
augusta. Eh bien ! ma chère , il me plaît... il me plaît beaucoup... j’y pensais encore ce matin , en répétant mon pas de deux toute seule, mais il ue me ferait pas faire des bêtises... oli ! ben oui...
Camille. Tu te possèdes, toi... lu es bien heureuse.
(L’a billet jeté par la fenêtre tombe snr la seine.)
auguiita. T iens, qu’est-ce qu’on jette là?
un billet ! c’est pour toi.
CAMILLE. Ça vient d’en face, pourvu que ce soit du petit. Y oyons. . . (Elle l'ouvre et lit.)» Tant pis, mamzelle , je ne sai« » pas qui... mais c’est égal... je vous aime, >. je n’y tiens plus... ça m’étouffe !.. je vous » l’ccris, et je vas chercher la réponse....» (S’interrompant.) Ah ! mon Dieu ! il va venir.
augusta. Eh bien ! comme il y va !
Camille, lisant. « Je porte avec moi » mon déjetmer, que je vous offre comme » un à-compte sur lcssenlimcnsd’esûme que
KRÉTÏLLOÎf.
» je vous voue pour tout le teins de votre «existence et de la mienne. (. S'interrompant.} Il écrit bien, (lisant.. « Ludovic. »* Oh ! le joli nom ! je n’en ai pas encore rencontré comme celui-là.
augusta. Est-ce que tu vas le recevoir, ma chère ?
Camille. Je n’ai jamais refusé à déjeuner à personne.
SCÈNE II
Les Mêmes , LUDOVIC ».
LUDOVIC , entrant. Me voilà !
CAMILLE. C’est lui!
LUDOVIC , s* arrêtant à la vue d' A ugusta.
Tiens! elle n’est pas seule... tant mieux!
Aib : Vivent les g risettes .
Vive nn tiîle-à-tclr ,
Lorsque content et joyeux,
Au lieu d'un* cri&ctle On en trouve deux !
(A Camille.
Bonjour, raa voisine...
Qu 1 d’attraits . quel trésor ,
Et ce qu'on devine Vaut bien mieux encor.
Vive un tete-à-téle , etc.
CAMILLE. Il est un peu leste !
Ludovic. Vous avez reçu ma lettre, n’est-ce pas?
,\l’C ESTA. Elle est arrivée d’une drôle de manière. Est-ce qu’on jette ainsi, par la fenêtre ?
LUDOVIC. Tiens! tant qu’on ne cassupas les vitres! et du moment que mademoiselle Camille ne s’en fâche pas... Je viens chercher la réponse.
CAMILLE , allant chercher un couvert dans l’armoire , et le mettant sur la table. La voilà , monsieur Ludovic.
LUDOVIC. Mon couvert!.., vrai !... c’est pour moi?... vous n’en attendiez pas un autre?., je vais déjeuner avec vous?.. Dieu ! que vous êtes bonne !... que vous êtes gentille!
Camille. Dam!., notre déjeuner n’est pas ù deux services, vous concevez... une jeunesse qui travaille de son aiguille...
AUGUSTA. Et une danseuse qui travaille de ses
(Elle fuit des battement.)
LUDOA'ïC. Et moi , qui ne travaille pas du tout... comme ça se trouve!... Voilà mon plat... un neuchàtel !... et puis...
Tiens!., il y en a déjà deux... (Il rit.) Ah! ah! ah!
augusta, riant. Ah! ah! ah!... c’est .drôle!
* Camille, Ludovic, Auguste.
Camille , riant. Ah ! ah ! ah ! ça fait trois plats variés.
Ludovic. Moi , j’adore le fromage ! j’avais bien envie de monter quelque chose de mieux avec moi : une dinde, une volaille, un pâté ; mais j’étais ai pressé d’arriver. ..avec ça que je n’avais pas le sou...
augusta. Vous n’aviez...
Ludovic. Pas le sou!.. (Frappant sur sa poche.) Personne!
Camille. Eh bien! il ne prend pas en traître, au moins!
Ludovic. Moi , jamais ! je suis franc comme l’or... que je n’ai pas... et quand je vous dirais que je suis millionnaire, vous me croiriez joliment, moi qui demeure dans la mansarde en face , au cinquième au-dessus de l’entresol... cent soixante-trois marches !
Camille. Dix de plus que chez nous.
Ludovic. Bah ! vous me faites l’effet d’être logée comme une banquière... et meublée...
augusta. C’est bien mesquin !
Ludovic. Et moi, donc!
Aie du petit Corsaire •
Une table fc trois pieds boiteux ,
Un cofTre où mon linge est à l'aise,
Un lit de sangle où l’on tient dsox ,
Et pas de chaise...
CMtttl.
Pas de chaise. v Comment fai tes- vous donc asseoir Ceux qui chez tous peuvent ce rendre ?
LUDOVIC
C’est mon secret... venez me voir.
Et je jure de vous l'apprendre.
AUGUSTA. Ah! si vous faites de l’esprit de Gyiuuase ! Et le déjeuner...
Ludovic, à part. Elle n’aime pas les phrases, la danseuse... ( Haut .) Oui, oui, déjeunons ! ça donne des idées.
(Il place des chaise, autour de la table.)
AUGUSTA, à mi-voix. Dis donc, c’est bien commun !
Camille, de même. Tiens! il est amusant... (Haut.) Attends, j’ai là une bouteille de vin blanc : c’est encore de la provision de Ferdinand, tu sais?...
Ludovic. Ferdinand , ce grand fat que je voyais toujours à votre fenêtre... avec des moustaches blondes?
Camille. Non! non!
Ludovic. Ah! c’est un autre... Dieu!
que ce déjeuner a bonne mine! A table, mesdemoiselles, pendant que c’est chaud 1 (Ils se mettent à table , Ludovic toujours entre elles.) Dam! je vous préviens que je suis pressé... Excusez-moi , il faudra que je vous quitte bientôt pour aller chez M. le maire.jVoulez-vous du fromage î .
LE MSCiSIN rilÉA I HAL.
Camille. Qu’est-ce que vous avez à faire avec les autorités?
Ludovic. Ah! voilé... je suis cousait!
GAULLE. Ah! mon Dieu!
Ludovic. J’ai tiré il y a six mois; et, comme j’ai la main heureuse, j'ai attrapé le numéro trois, sur deux cent cinquantesix! Voulez-vous du fromage?
augusta. Comme ça , vous pourriez partir?
LUDOVIC. Je crois que oui ; il en faut cent cinquante... alors... Mais nous n’en sommes pas li, je l'espère bien!... Par exemple! m’en aller à présent... pas si bcte!
CAMILLE. Vous n'aimez peut-être pas l'état militaire?
Ludovic. Je le déteste ! Je ne fait pas mon service de garde national ! ainsi... Je voulais bien acheter un remplaçant A crédit... je n’en ai pas trouvé à ce prix-là...
J’ai pourtant un oncle qui pourrait m’avancer des pièces de cent sous... un oncle qui roule sur l’or, et qui nage dans les pâtés de foies gras... un fameux marchand de comestibles, qui enfonce M. Corcellet!
Camille. Vous le nommez?
Ludovic. Godureau... M. Godureau.
CAMILLE. Le parent de ce jeune Godureau qui fait des affaires à la Bourse?
LUDOVIC. Juste ! c’est le neveu de mon oncle.
CAMILLE. Nous le connaissons.
LUDOVIC. Mon oncle ?
augusta. Non , votre cousin ; et on pourrait peut-être lui parler. ..
LUDOVIC. Lui ! ah ! bien , oui ! il a encore sur le cœur un coup de poing que je lui ai donné sur l'œil.
Camille. Vous l’avez battu?
LUDOVIC. A plate-couture ! Pif! paf!
lui en ai-je donné ce jour-là!
CAMILLE. Et à cause?
Ludovic. A cause ! parce que c’est un capon, un câlin ! il fait la cour à mon oncle pour lui faire avaler des couleuvres...
Voulez-vous du fromage?
CAMILLE. Comme ça vous êtes brouillé avec votre oncle aussi ?
LUDOVIC. Moi, je suis brouillé avec personne; c’ast lui qui m’a mis à la porte pour une bêtise. Figurez-vous, mesdemoiselles... Si nous buvions un peu pour faire passer... Dieu! que ça bourre le pain et le fromage! j'étouffe!.. (U toi/.) Figurezvous que mon oncle était en voyage... du côté d’Amiens. . . pour des pâtés. . . et il m’avait confié sa boutique, parce que je suis Hkntne d’ordre et d'économie... Alors,
moi, j’ai profité de ça pour donner un dîner aux amis , un grand dîner : en avant les volailles, le gibier, les truffes, les vins fins et les liqueurs.
augusta. Ab ! si nous vous avions connu !
Ludovic, à part. Est-elle gourmande, la danseuse! (Haut.) Bref, il y avait trois services, sans compter le dessert; aussi ça s’est prolongé indéfiniment , et le lendemain nous étions encore à table , c’est-àdire dessous... Pendant trois jours, les amis sont venus manger les restes, et on entamait toujours du nouveau... si bien qu’à son retour, mon oncle n’a plus trouvé que des caisses vides et des bouteilles cassées ; il a eu la petitesse de s'en fâcher, comme si un oncle qui a des entrailles devaitleniràquelques dindes truffées. Moi, je n’y tiens pas, je donne tout aux amis.
Camille. C'est dans mon genre.
Am nouveau.
Pair’ de» heureux , c’est ma devise ,
Tu n'a* rien . moi j’ai, touche là!
Compter toujours c’c»t d’Ia bêtise ,
Bonn’ fille , tin donne ce qu’on a.
Quand d'un peu d’or je suis maîtresse.
Ou qnTamnur seul fait ma richesse ,
A celui qui souffre , soudain.
Moi , j’ouvre mon corur ou ma main.
Prendre on donner toujours gaiment,
Voilh connu’ j’entend L’sentimcnt.
TOUS TROIS
Prcudrc ou donner , etc.
Ludovic. Eh ben! v’ià une femme qui me comprend.
CAHILLB.
La fortune est roram’ la jeunesse ,
C’est un beau jour qui doit passer ;
Un bien du ciel. . et la sagesse Est de savoir le dépenser.
J’trouv' plus d'un ingrat sur ma roule ,
Mais qu'importe!... coûte uui coûte,
J’faisun heureux. . ce bonncnt-lh ,
Quelqn'jour , un autre me Prendra.
TOCS TROIS.
Prendre ou donner , etc.
SCENli lit.
Les Mêmes, MARENGO, en habit bourgeois.
M ARENf.o, entrant. Bonjour, tout le monde... bon appétit!...
augusta. Ah! M. Marengo!
marf.ngo. Je vous dérange peut-être ?
Camille. Du tout! du tout! Encore une visite ; il parait que je suis dans mon jour de réception.
rfll.TILl.OK.
MARENGO. Encore un olibrius !
LUDOVIC. Qu’est - ce que c’est que ce monsieur ?
Camille. Un de mes amis, M. Marengo, tin brave soldat qui a fini son teins.
LUDOVIC. Il est bienheureux !
accosta. Approchez, monsieur Maren- 'O ; les vieilles connaissances ne gênent ramais !
CAMILLE. Avei-vous déjeuné?
MARENGO. Non, je n’ai plus faim.
Camille. Ali ! mon Dieu ! est-ce que tous êtes malade?
MvncNGO. Au contraire, je crève de santé ; mais il est des tenu où l’estomac ne fait pas ses fonctions.
accosta. Allons , allons , mettez-vous là , je vais vous servir.
LUDOVIC. Voulez-vous du fromage?
Camille. Asseyez-vous donc.
rttt u mo, i’asteyant. Merci, mademoiselle Présillon *.
lodovic. Hein? comment qu’il vous appelle?
marengo. Mademoiselle Fréthlon. ( A pari.) Qu’est-ce qu’il a donc, ce pékin-là?
Ludovic. Frétillon ! est-ce que c’est votre nom de famille ou votre nom de baptême ?
Camille. Non, c’est un petit nom d'amitié que son régiment m’avait donné.
Ludovic. Tiens! est-ce que vous avez servi ?
Camille. Eh non ! est-il bête ! c’est quaud je demeurais en face de la caserne ; c’était à qui serait de faction à la porte , pour me voir plus long-teins à ma croisée ; je ne sortais pas de fois qu’on ne me portât les armes ; et la musique en rentrant à la tête du régiment ne manquait jamais de me régaler de sa plus jolie fanfare; il n'y avait pas jusqu’à ces imbécillesde tambours qui battaient aux champs à me fendre la tête !
Am du Carnaval.
Lors Frétillon fut le nom de baptême.
Dont au quartier gui ment on m appela ;
Et Marengo, cet autre nom que j airac,
Comme le mien date de ce tenu-lit.
A ces deux noms d'amour et «le victoire ,
Dans la caserne on devait s'attendrir;
Car si le sien rappelait une gloire ,
Le mien , toujours , rappelait nn plaisir.
MARENGO, la bouche pleine. Dam ! tous étiez zi gentille ! si bonne ! souriant à tout le monde.
LUDOVIC. Pour un estomac qui ne fait pas scs fonctions , il a une mâchoire qui ne travaille pas trop mal , le soldat.
augusta. Buvez donc un coup, mon-
sieur Marengo.
marengo. Merci ! il est des tems où le gosier n’est pas avide d’être humecté.
Ludovic. C’est ça , comme l’estomac de tout-â-l’heure ; farceur de soldat, va 1
Camille. Ah! c’est égal, vous ne refuserez pas de boire à ma santé.
MAnENGO, tendant son verre. Ceci équivaut au commandement de porter armes !
pour vous obéir , purement et simplement !... (/ iprès avoir bu.) Et de rechef.
(Il tend son verre)
AUGUSTA. Décidément , monsieur Marengo, vous avez pris voire retraite?
marengo. J’ai fait mou teins, et comme mon sabre se rouillait dans le fourreau , j’ai fait demi-tour à droite , et je suis rentré dans la vie civilisée.
CAMILLE. Et vous avez bien fait.
(Marengo se sert encore à boire.)
LUDOVIC. Vous serviez dans les pompiers ?. . .
marengo , après acoir bu. Troisième de ligne... grenadier... mais il y a un autre régiment où c’quc je voudrais servir sous le commandement d’un aimable capitaine.
Ludovic. C’est comme moi... et ça me fait penser que I»î. le inaire attend l’honneur de ma visite Dieu ! que c’est
vexant !
(Il «c lève.)
CAMILLE*, se levant aussi. Moi , j’ai de l’ouvrage à reporter.... Je vous laisse avec Augusta... (Bas.') Dis donc , il va te faire sa déclaration. ( Haut . ) Voulez-vous me donner votre bras , monsieur Ludovic ?
Ludovic Avec ravissement , mademoiselle... mademoiselle Frétillon.
Camille. Eh bien! va pour Frétillon !...
Adieu , monsieur Marengo... je reviens bientôt.
LUDOVIC et C1XILLS
Air des Gascons.
Est-il heureux qu'on Tlaissr , ainsi , Arec un' belle Demoiselle !
Est-il heureux qn'on l'iaisse ainsi , Hein! quelle campagne pour lui!
MAfttKCO.
Ça m’est bien égal *
CAMILLE
C’est dommage l
LUDOVIC
Laisses donc !... c’est coram’ l'appétit 11 n’en avait pas , il l'a dit...
Hais il ne reste plus dïromage! v
(J/g rlmt.y
* Camille Ludovic, Angoita, Marengo
Angu.lt , Marengo , Camille, Ludovic.
ENSEMBLE
CAMILLE et LUDOVIC.
Est-il heureux , etc.
MAftXVGO.
Ça m'est égal qu'on m'iaiwc ainsi
Téle-è-téte avec une belle...
J'aime mieux qu'elle ,
Dieu merci !
AUGUSTA
Qu* a-t-elle donc à rire ainsi ?
Mieux qu'elle ,
, Et sans être infidèle ,
Je ne trahis personne ici ,
Je puis bien l’aimer , Dieu merci !
( Camille et Ludovic sortent.)
AUGUSTA, MARENGO
MARENGO , à part. Encore un ! d’où sortil, celui-là?
AUGUSTA, à part. Il a l’air bon enfant, M. Marengo , et un bel homme... il me fait l’effet de M. Albert dans le dieu Mars. ..
( S’approchant. ) Comme vous paraissez triste ?
marengo. C’est possible , mamzellc....
j’ai là , sur le coeur, un pain de munition qui m'étouffe!
AUGUSTA. Ah ! mon Dieu ! qu’est-ce donc ! Pardon, c’est un secret, peut-être.
MARENGO. Non, manuelle... c’est de l’amour et du fromage.
AUGUSTA, minaudant. De l’amour?... eli bien! il n’y a pas de mal... si vous avez bien choisi.
MARENGO. Oui, manuelle, et vous pourriez m’aider tout de même.
AUGUSTA. Oui ! En ce cas , voyons , qu’est-ce que je puis faire pour vous ?
MARENGO. Vous pouvez parler en mafaiveur, à Frétillon.
AUGUSTA. Camille !... (A part.) Allons , elle n’en manquera pas un !
marengo. Oui, mademoiselle, c’est elle ue j’aime, quej’idole... si bien que jen’cn ors ni jour ni nuit... et la nourriture aussi que je m’eu prive... enfin , faut qu’elle le ache... faut qu’elle corresponde à mon entiment ou je deviendrai fou. . . et si vous voidiez. . .
AUGUSTA. Mais , dam ! vous êtes assez grand pour parler de vous-même, naturellement et en personne.
marengo. Je ne peux pas... Non , parole !... quand je m’adresse à une particulière , l’histoire de rire et de causer, ça vat -encore ; mais quand le cœur est pris, là,
sérieusement, jesuis timide, ainsi que l’enfant qui vient de naître.
AUGUSTA . C’est étonnant , près d’elle , surtout... Oli ! ce n’est pas pour dire du mal de Camille, nous sommes amies intimes... mais , elle est d’une légèreté , d’un laisser-aller. . .
marengo. Le fait est qu’elle est furieusement volatile !...
augusta. Et quand on est aussi aimable que vous, il me semble qu’on pourrait trouver mieux que ça.
marengo. Mieux que Frétillon !... mille z’yeux !... une fille si bonne, si obligeante, qui n’a rien à elle, absolument rien !.. Dès qu’on soufTre... dès qu’on est malheureux, elle est là , prés de vous, et pour obliger lesgens, elle donnerait jusqu'à scs bardes... Oui , mademoiselle , oui , elle les a mises engage une fois, pour un camarade qui était à l’iiùpital... dont .1 a - lé si reconnaissant que ça fendait le cœur,. . pourquoi il en est mort, ainsi !.. et je pourrais trouver mieux que ça... moi, Marfcngo ?.. jamais ! jamais ] ...
AUGUSTA. Ecoute/ donc, monsieur Marengo... ce que je vous en dis est par intérêt , par amitié pour vous... car j’en ai beaucoup.
marengo. Oui. ..Eh bien ! je vas vous demander un service... Dites-moi, là , en conscience, si je peux me déclarer. ..C’està-dire, si je peux espérer...
augusta. Rien du tout.
marengo. Ali ! mon Dieu !... il y eu a donc un autre ?...
augusta. II ne faut plus y penser.
marengo. Vrai !... Alors, si fait, j’y penserai toujours !... mais je ne la verrai plus, ça fait trop de mal... Je m’en irai.
AUGUSTA. Qu’est-ce que vous dites ?
marengo. Qu’on me presse de reprendre du service. II y a même des brocanteurs de çhrétiens qui m'offrent de me payer comme remplaçant... Eh bien! c’est dit !...
augusta. Y pensez-vous, monsicurMarengo! Vous êtes trop sensible...
marengo. Et quel est donc celui qui est là en pied ? Dieu !... si je pouvais rafraîchir mon vieux briquet!... Serait-ce par hasard ce gringalet qui était ici tout-àl’heurc .. II ne me revenait pas.
AUGUSTA. Non , non... c'est un autre .
un Crésus qui est dans les comestibles.
marengo. Celui qui a payé le déjeuner?
Eu ce ca9, je conçois l'avantage, moi qui n’ai rien!... rien du tout ! enfant de troupe !... Il y a bien un vieux général qui me veut du tien. Ou a même prétendu... Le
PflÉTlLLQN.
fait est qu’il avait commencé par être soldat, et que ma mère tenait la cantine otis qu’il allait souvent... Je lui ressemble comme deux gouttes de cassis.
augusta. Il fera peut-être quelque chose pour vous.
marengo. Ma mère me l’a toujours dit.
Bonne et vertueuse femme , va ! En attendant je vas écrire que, moyennant un bon prix*... Y a-t-il de l’encre, du papier, quelquepart?
AUGUSTA. Dans la chambre , là ; mais ne prenez pas ce parti... il y a mieux à faire , et je sais quelqu’un...
marengo. Merci , mademoiselle , merci.
Oh ! mais! patience... il y a quelque chose qui me dit d’espérer.
Ai» : Ah! si mon mari me voyait.
Quand mon n giment partira,
Au Crcsu* «IP sera fidèle* ;
Mois bientôt, préfère par elle , lin autre lui succédera.
Quand mou régiment marchera .
Biche ou pauvre, commis ou maître,
Au train dont Prétillon y to,
Mon tour sera venu, peut-être.
Quand mon régiment reviendra l augusta. C’est possible !
marengo , sortant. Adieu ! je vas écrire.
(Il entre 1 gauche.)
SCENE V
AUGUSTA, puis CAMILLE.
AUGUSTA, seule. Encore une passion pour elle, et celle-là, j’en ai le cœur serré. Un si brave homme, que j’avais la faiblesse d’aimer contre mes principes , puisqu'il n’a rien. Par exemple, parleràCamille...non!
J’aime mieux qu’il s’en aille... Ça me fera moins de mal. D'ailleurs c’est une bêtise que cet amour-là ! ça me détournerait de mon état. {Elle fait des haltemens.) Une danseuse doit viser à quelque chose de plus élevé.
(EUc saute.)
Camille , entrant. C’est affreux ! c’est une indignité !
aijgusta. Quoi donc?... Qu’est-ce que tu as ?
Camille. C’est une lettre de M. Godureau... d’une inconvenance...
AUGUSTA. Bah ! qu’est-cc qu’il te dit?...
montre un peu.
CAMILLE. Oh ! mon Dieu !... ce qu’ils disent tous. 11 m’aime. .. il me demande un rendez-vous. {Lisant.) « Ce soir , un souper
• fin que je fais porter chez votre amie
• Augusta.
ï Marengo, Augusta.
AUOCSTA. Chez moi? c'est charmant !
CAMILLE. « L nedindectdu vin deCliam- » pagne mousseux poiirgrisernosamours.»
( S'interrompant. ) Jusque-là il n'y a pas grand mal , c’est même délicat. ( Lisant. ) « Je ne veux pour réponse qu’un mot à » mon domestique : Oui ou non.» {S’interrompant.) 11 est là !
AUGUSTA , prenant la lettre. Ab ça je ne vois pas ce qui a pu te déplaire.. . Ab ! le post-scriptum.. Je joins ici un faible àcompte sur les sentimens respectueux avec lesquels je suis... Tiens! (Ouvrant la lettre. )Des billets de banque ! des billets de 1,000 francs! Il y en a deux...
CAMILLE. De l'argent! de l’argent! S’imaginer qu’il obtiendra de moi, avec ces deux chiffons de papier...
augusta. Et voilà ce qui te met en colère?
Camille. Certainement l’argent est agréable, je ne le dédaigne pas, au contraire.
C’est gentil d’en manger ensemble , mais s’annoncer par là , c’est insultant !... c’est d’un Crcsus qui n’a pas d’autre moyen d’arriver.
AUGUSTA. Par exemple! écoute donc, il y a des endroits où ça commence toujours ainsi.
Camille. C’est possible... Mais moi je n’ai pas le cœur dans les jambes.
augusta. Aussi tu iras loin. Et qu’est-ce que tu vas faire à présent?
Camille. Lui renvoyer son argent.
AUGCSTA. Turefuscslc dinde et le champagne?...
Camille. Je ne regrette que ça... D'ail leurs je crois que j’aime quelqu’un.
augusta. Bah! M. Ludovic, peut-être?
Camille. Ce n’est pas lui qui débuterait par de l’argent !
augusta. Je crois bien, il y a de bonnes raisons pour ça. Mais songe donc , un jeune homme qui n'a rien... qu’un mauvais ton et des manières très-lestes. Et puis tu peux le réconcilier avec sa famille... Et si tu l’aimes, c’est un service à lui rendre.
Camille. Laisse donc !
Al, des Scythes.
Mon Ludovic s’en passera, j’espère,
Et je m’en vais Ini renvoyer son bien.
Ses deux billets...
AUOCITX.
Y pc uscs-tu, ma chère?
es a si . ls .
Ne donnant rien, moi, je n’accepte rien, (hie.)
seocsTS .
Mais c’est un trait digne d'une vestale !
En fait d’argent, de bijoux, de billets ,
A l'Opéra voilé notre morale :
Di
■* MAGASIN TÏTEÀTRAI.
On prend tnujonri et Ton ne rend jamais !
Camille. C’est égal ; son jockei attend là sur l’escalier, et je vais... ( Elle va pour sortir et se trouve en fore île Ludovic qui entre. ) Ah ! mon Dieu ! quelle figure !
SCÈNE VI
Les Mêmes , LUDOVIC*.
LUDOVIC , jetant sa casquette. Que le diable emporte le maire , les adjoints , la mairie et la municipalité!
CAMILLE. Qu'est-ce que vous ave» donc, Ludovic?
Ludovic. J’ai... que j’ai dumalheurlJe suis abîmé, assommé, assassiné.
Camille. Ludovic ! O ciel ! il se trouve mal !
(Augnsta approche un siège, il s'assied. )
ix do vie. Le fait est que je me trouve pas bien. Une tuile, une cheminée, tout ce que vous voudrez qui vient de me tomber sur la tête !
Aid ST A Ali ça î est-ce qu’il fait du vent aujourd’hui ? c’est peut-être un pot de fleurs?
LUDOVIC. Un pot de fleurs... Est-elle bête , la danseuse. Je parle au figure, ma chère. ( Riant. ) Ah î ah î ah !
Camille. Allons, le voilà qui rit à présent.
il dovic. Je ris , je ris... Oui , je ris , mais de rage, de désespoir. Je ris jaune...
Il faut que je rejoigne un régiment.
CAMILLE. Pourquoi ça?
LUDOVIC. Parti i ne i parce que je suis conscrit .. Imbécillede numéro trois, va!
(Il sc lève.)
ACCOSTA. Et il faut que vous partiez bientôt ?
lodovic. Demain... rien que ça.
CAMILLE. Demain!... non, ce n’est pas possible! ça inc fait trop de peine !
Ludovic. Et à moi donc !
CAMILLE. Vous ne partirez pas.
LUDOVIC. Moi , qui espérais cultiver votre connaissance.
Camille. Vous la cultiverez**.
ACCOSTA, à demi-coi t. Dam! il n’aurait tenu qu’à toi... si tu avais amadoué sa famille.
LUDOVIC. Quoi donc?
AUGU9TA. Ca ne vous regarde pas.
* Augnsta, Ludovic, Camille.
** Ludovic, Camille, Augusta.
SCENE VII
Les Mêmes, MARENGO, puis LE JOCKEY.
marengo. Ma foi , au petit bonheur !...
Camille Monsieur Marengo , d’où sortez-vous donc par là* ?
marengo. D’écrire ma correspondance, avec votre permission , mademoiselle.
AUGUSTA. Tiens! ça se trouve bien... il part aussi, M. Marengo... vous ferez route ensemble.
Ludovic. Oh ! lui... c’est son métier, ça lui est bien égal.
Camille. Comment, vous partez?
Ludovic. Sans y être forcé... il est bien bon , toujours.
Camille. Ah ça ! mais vous disiez que vous étiez amoureux.
marengo , avec intention. Je voulais me donner , mademoiselle... et maintenant je veux inc vendre ! et dès que j’aurai trouvé un petit bourgeois à remplacer...
Ludovic. Gratis?
marengo. Quelle bêtise ! puisque je pars , autant que ça 111e rapporte.
CAMILLE. Ah ! mon Dieu !... Ludovic !..
quelle idée!... monsieur Marengo...
marengo. Mademoiselle Frétillon?...
CAMILLE. Vous voulez partir ?
marengo. Dain !... à moins que ça ne vous fasse de la peine.
Camille. Non... au contraire, et ça vous arrangerait de trouver quelqu’un à remplacer?... Seriez- vous bien cher?
MARENGO. Dam !... c’est selon le tarif...
douze, quinze cents francs.
CAMILLE, /< i# donnant les billets (fui sont dans la lettre . En voilà deux mille.
TOUS. Deux mille francs!
Air : // ne peut s'en défendre. (Bnyadèrc amonreuse. i" acte des Trois Maîtresses.)
AUGUSTA
Quel est donc cc mystère ?
Que reul dire ceci?
Deux mille francs, ma chère...
Te dépouiller ainsi !
I.l DOVIC
Quel est donc cc mystère?
Que veut dire ceci ?
Sou 11 i ii ai-je, ma chère.
Qu'on me rachète ainsi !
MAkISGO.
Quel cil donc ce mystère ?
Expliquez- nous ceci.
Et pour qui, pourquoi faira,
Mc payez-vous ainsi ?
# Marengo, Camille. Angusta, Ludovic.
FSETILLOV.
CAMILLE
Que Tiens-je donc de faire Qui le* surprenne ainsi ?
Je suis heureuse et fi «'te De sauver un ami !
AUGUSTA
Elle est folle , vraiment î
MARE5CO
Pour qui domc ces billets?
CAMILLE
Ils sont ii Ludovic... et je vous les remets.
Ludovic , à part.
Deux mille francs !... jamais je ne les eus en caisse ? Camille, à Marengo .
Prenez, prenez...
AUGUSTA
Mais c’est d'une
CAMILLE
Partez pour lui. .. voulez-vous ?
MAREKGO.
J* y oonsrns ,
Puisqu'ils sont an conscrit , volontiers je les piends , Marche conclu... je pars!
(si (.ami Me.) Vous, pensez aux absous {Le jok ci entre et reste an fond.)
augusta. Eh ! mais .. le jokei... il attend. . .
FRÉtili.on. Ali! la réponse... je n’y pensais plus !...
augista. Les billets... et le souperqu’il a promis... c’est fini. .. décide-toi...
frktilMM, hésitant. Dam !...
AUGUSTA , élevant la voix , au jokei. Le dindon peut venir!
(Mouvement de Marcngo et de Ludovic.) ENSEMBLE.
LUDOVIC
Quel est donc ce mystère ?
D'où vient cet argent-ci?
Ma foi! lais&ons-Ja faire.
Je reste , Dieu merci !
marexco , passant près de Ludovic .
Me voilà militaire!
Il faut partir d'ici ;
Mais, quelque jour , j’espère Avoir mon tour aussi!
CAMILLE
Il restera , j’espère !
Je donne tout pour lui!
Je suis heureuse et ficrc De sauver un ami !
AUGUSTA
Du courage , ma chère, '
Allons, prends ton parti;
Pour ton bonheur , j 'espère ,
Et pour le sien aussi.
(I* jokei sort. Le rideau tombe.)
SCÈNE PREMIÈRE
CAMILLE, puis LUDOVIC.
CAMILLE, entrant par lu r boite , une lettre à la main. Encore une lettre du comte de Céran... pauvre jeune lioimue... il n’y a pas à dire , il m’aime véritablement, c’est Sur! cette idée qu’il a été se mettre d*ans la tête , lui si riche, si joli garçon !.. à qui toutes les femmes font des avances... Eh bien ! non, il ne pense qu’à moi... il ne veut que moi , il s’ennuie de faire sa cour dans le grand monde.
Air: J* ai vu le Parnasse des dames.
Parmi les dames h la mode ,
L’usage est de perdre du teros ;
Pour moi , ce n’est pas mi méthode,
J'ai des principes diflerens.
Pounpioi si long-tems faire attendre Ce qu'un jour on accordera ?
Puisqu'on doit finir par se rendre ,
11 vaut mieux commencer par là.
Ah ! ce n’est pas lui qui se conduirait comme M. Ludovic ! l’ingrat , il m’a oubliée !
LUDOVIC , dans le fond , à la t.antonnade.
Voulez-vous bien me laisser tranquille...
pas un mot où je vous fais chasser...
CAMILLE, se retournant. Ludovic! enfin c’est lui ! mais , comment osez-vous vous présenter ici , chez moi *?.,.
LUDOVIC. C’est que je ne peux plus y tenir... c’est que je suis rongé d’amour et de jalousie... cpiarul je songe au bonheur de ce Codureati !...
C v mille. C’est ça! .. faites-moi des reproches, il valait peut-être mieux vous laisser partir!
LUDOVIC. Ali ! les maudits billets !
Camille. J’avais accepté... fallait bien tenir compte...
Ludovic. Pauvre Camille ! j’ai eu tort de te bouder... mais ça n’a pas duré long-
* Ludovic, Camille.
LE MAOàSIH THEATRAL.
tems !.. voilA quinze jour* que je rôde autour d’ici, que je passe devant tes fenêtres... Enfin , j’ai su que mon cousin était parti pour Rouen, et je me suis dit : Vite, c’est le moment... chez ma cousine... car, tu es ina cousine , ou c’est tout comme , de la main gauche.
Camille. Et je ne la serai pas longtems... décidément, Godureau est trop hète!... et sans son tilbury qui est assez commode , et sa table dont je fais part à mes amis...
Ludovic. A tes amis... ali! bien, faisinoi donc faire un joli dîner aujourd’hui...
mais pas de fromage... (Ils rient.) Ah ! ah ! ah ! ainsi, tu as du moins pour te consoler toutes les jouissances de la vie...
Camille. 11 faut bien se rattraper un peu , et pourtant , je ne serais plus ici , si je ne m’étais pas mis dans la tête de te faire faire une pension par ta famille.
Ludovic. Comment, tu aurais pensé...
es-tu aimable, donc!.. Ah! va... que mon oncle me fasse seulement l’amitié de me laisser sa succession... je te rendrai ça, et avec les iutérèts... les ferons-nous danser , les éctis !.. à propos . sais-tu comment il se porte , mon respectable oncle ?
Camille. On dit qu’il ne va pas bien.
Ludovic. Tant mieux!... c'est-à-dire, non... tant pis!... mais tâche donc que ma pension ne tombe pas clans l’eau , hein ?..
vois-tu, je suis pressé qu’elle vienne et mon propriétaire aussi... et mon restaurateur aussi, et mon estaminet aussi, et mon tailleur idem , et une foule de gens ennuyeux que j’envoie à tous les diables et qui ne veulent pas y aller... Quand recevrai-je le premier quartier ?
Camille. Nous verrons à son retour...
pourvu qu’il ne sache pas que tu es venu ici... Dieu! avec les idées qu’il a...
Ludovic. 11 a des idées, mon cousin Godureau?..
CAMILLE. Oui, par extraordinaire... et des idées de jalousie encore !...
Ludovic. Vrai ! il est jaloux!., c’est stupide à lui !... mais j’y pense... ça ne peut pas être de moi... il y en a donc uu autre ?
Camille. Non, mais quand cela serait...
Nous recevons ici M. le comte de Céran , un charmant jeune hominc , bien tendre, bien aimable et bien pressant!... car les hommes!...
Ludovic, stupéfait. Eh bien!... est-elle franche !
Camille. Dam!... je croyais que vous m’aviez oubliée , et demain peut-être vous seriez arrivé trop ÿtrd 2
Ludovic. Oui , mais je suis arrivé aujourd’hui , et alors, attention!... pas de
plaisanterie !
CAMILLE. Oh ! moi , je n ’.i jamais trompe personne... je t’aime, touche là! tu me déplais , bonsoir!., voilà mes princjpesl r
Ludovic. Honnête fille!.... alors, dis donc , comme tu as dû t’ennuyer avec mon cousin Godureau !
CVMILLE. Je crois bien... un homme qui ne Vient s asseoir auprès de moi que pour digcrerson argent et boire du champagne.
Ludovic. Du champagne !.. près de toi, quelle ame ignoble!., dis donc, est-il on votre champagne?
Camille. Excellent!
Ludovic. Veux-tu m’en faire donner , seulement pour voir... (Il sonne.) Tu permets?... ' r
Camille. Il est teins !
LUDOVIC , à la bonne qui paraît à droite.
Du champagne ! petite... et deux verres...
(Elle tort.)
Camille*.
Aie du Charlatanisme.
Vraiment tu ne le {'«‘ne* pat !
Lt’DOVIC.
Y pcnseA-tu , ma chère amie ?
Se gdne-t-on en pareil cas •
Entre parens , quelle folie !
Pour lui faire honneur me voilb!
Il faut que la parente brille,
Et tout ici m'appai tiendra ,
Son vin, ta table...
( L'embrassant .)
Et estera.
Ça ne sort pat de la famille.
(On entend porter et rire au dehors.)
Camille. Qu’est-ce que j 'entends là?...
quelqu'un qui entre... Ciel! c’est Godureau !
Ludovic. Mon cousin! il est à Rouen.
Camille. Il parait que non ; Dieu ! s’il te voit... avec sa jalousie...
Ludovic. Voilà ma pension flambée. Il vient! Je me cache!...
(Il ouvre l'armoire , h gauche.) ^
Camille. C’est une armoire à portemanteau. Tu vas étouffer!
Ludovic. Bah! qu’est-ce que ça fait...
J’y suis.
CAMILLE , refermant la porte, Ab ! il était tems ! •
* Camille, Ludovic.
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SCENE II
CAMILLE, GODUREAU, LUDOVIC,
caché.
GODUREAU , en riant. Ah ! ah ! ah ! me voilà... c’est aimable, n’est-cc pas?
LUDOVIC, dans l'armoire. Et de deux...
Camille. Je vous croyais sur la route de Rouen.
GODUREAU. Et je n’y suis pas... Ah ! ah î ah!... pour une bonne raison ; ce pauvre ami , que j’allais voir pour affaire...
Camille. M. Dourville...
GODunEAU. Eh bien ! il est mort !.. c’est drôle!.. Ali ! ali ! ah ! Nous avions rendezvous pour le soir ; il ne pouvait peut-être pas attendre... Ali! ah ! ali!...
Camille, à part. Il me paraît encore plus bête , depuis que j’ai revu l’autre.
C.onuREAU. Ça m’a fait de la peine , vrai !... c’était un ami ! aussi , je me suis dit : Au diable les affaires, il faut que j’organise pour ce soir avec Camille un petit souper grntil et amusant.
Camille , inquiets* Aujourd’hui ?.. ça se trouve bien !
godliif.au. N’est-ce pas? (Riant.) Ali !
ali! ah!
LUDOVIC , qui a entrouvert la porte. Ali !
ah ! ah !
CAMILLE , vivement. Et ce souper...
codureau. En avant, j’ai couru chez les amis, tu sais, ces jeunes gens, comme moi , si aimables , si spirituels... qui m’aiment tant , et à qui je prête de l’argent...
ils viendront tous... Nous chanterons, nous rirons , nous boirons.
Camille, à part. Ali ! mon Dieu! et Ludovic , et M. de Céran qui doit venir!
GODUREAU. Tiens... qu’est- ce que tu as?
Camille.. Rien , rien !... mais ce souper me contrarie... j’ai un mat de tète affreux.
GODUREAU. C’est égal , tu en seras ; il n’y a pas de fête sans toi.. . A quoi servirait d’avoir une maîtresse bien jolie et bien folle , si ce n’est pour s’en faire honneur devant ses amis et connaissances ?
Camille. Comme c’est galant !
codureau. N’est-ce pas?.. Ah! ah ! ah!
LUDOVIC, riant aussi. Ah! ah! ah !
CAMILLE, ej frayée. Ah! ali! ah!...
GODUREAU. Ah ! voilà ta gaîté qui revient, à la bonne heure ! Quant au souper, ne t’inquiète pas , j’ai tout commandé au café Anglais ; un excellent café où je dîne souvent ; c’est le rendez-vous de tous les
gens d’esprit... hier encore, je m’y trouvais près d’un journaliste ; un grand homme, qui m’a fait l’honneur de me passer la carte. Ali ! l’esprit , j’adore ça! l’esprit . c’est ma passion !
Camille , à part. C’est une passion diablement malheureuse !
godlrf.au. Il me reste encore une invitation à faire... plus tard... A la Bourse.
CAMILLE. Ah ! vous irez à la Bourse?
codureau. Pour gagner de l’argent, ma chère; l’argent et l’esprit, je ne sors pas de là ! (1/ rit.) Ah! ah ! ah !
CAMILLE. Prenez garde de vous ruiner!
GODUREAU. Il n’y a pas de danger; je fais des affaires d’or, ma parole d’honneur ! ça vient! ça vient ! Tu me portes bonheur ; aussi, je suis généreux; tu en sais bien quelque chose
CAMILLE. Pas pour tout le monde ; il y a dans votre famille des personnes... M. Ludovic , par exemple... un bon enfant...
codureau. Oui , un bon enfant , qui m’a crevé l’œil , et malgré ça j’ai obtenu pour lui , de mon oncle, une pension dont j’ai là le premier terme.
Camille. Il se pourrait ?
codureau. Mais il ne Laura pas , il a tenu des propos sur moi ; il dit partout qu’il me fera...
Camille. Quoi donc?
GODunF.AU. Je suis sûr qu’il ment. Mais c’est égal... il n’aura rien :
Ludovic , qui entrouvre la porte. Ladre , va!
godurcau. Hein?...
(La bonne entre arec du champagne.)
CAMILLE. C’est Elisa qui apporte...
codureau. Ah! ah! ali! des rafraîchissemens... du champagne... c’est aimable à toi d’y avoir pensé... Dis donc.,, si tu venais verser toi-même...
CAMILLE. Merci !...
GODUREAU. Viens donc!., allons!.. ( Ludovic fait des signes ù Camille.) Vas- tu m'en vouloir à cause de ce Ludovic?
Camille. Oh !.. ce n’est pas voire dernier mot... je l’ai mis dans ma tête , vous lui ferez faire une pension...
GODUREAU. Non...
CAMILLE. Si fait !
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SCENE III
Le, Mêmes , M. DE CERAN.
M. de céran , entrant vivement. Ma foi, je suis exact... et je viens... (Apercevant Godurcau.) Ciel !...
CAMILLE , l’apercevant. Ali !...
GODUREAU. Eli ! monsieur le comte de Céran. . . par quel hasard ?..*
M. DK CERAN , à part.. Et moi qui le croyais à Rouen... (Haut.) Ma foi, mon cher Godureau , je suis heureux de vous trouver... car je n’y comptais guère! (A Camille. ) Bonjour, belle Camille... je vous deuiaude pardon d’entrer ainsi chez vous sans être attendu... mais j'étais pressé de parler à monsieur.
CAMILLE. El vous savez qu’il est toujours ici à l’heure de la Bourse.
M. de céran. C’est l'heure de ses amours.
godureau. C’est vrai ! vous avez besoin de mon amitié ?..
M. DE céran. Oui. ..j’ai besoin d’argent pour me tirer d'embarras.
CAMILLE, à part. 11 devrait bien nous en tirer aussi...
LUDOVIC , dans /’ armoire. Et de trois ! . .
GODUREAU. Jesaiscequc c’est... (Riant.) Ah ! ah ! ah ! tenez , monsieur le comte , cette petite Lolotte vous ruinera... ces déesses de l'Opéra mangeraient le diable !
Camille. Monsieur le comte sait-il ce qu’est devenue Augusta , la débutante du mois dernier ?
M. DE céran. Sa fortune est faite , elle vient d’entrer dans le corps diplomatique.
Pour moi, j’ai quitté l’Olympe... je tourne mes vœux d’un autre côté... ( Regardant Camille.) Sur la terre.
* Ludovic. Oui... à gauche.
godureau. Vrai!., une autre passion!., contez-nous donc cela.
Camille. 11 y a peut-être de l’indiscrétion...
M. de céran. Non, non... il y a des gens devant lesquels l’on peut tout dire , des gens d’esprit... comme Godureau...
LUDOVIC. Obi...
(Godureau salue.)
H. DE CÉRAN. C’est une adorable fille qui m’a tourne la tête par sa franchise , son laisser-aller... la meilleure créature... aussi, je le sens désormais, je ne pourrais pas vivre sans elle, et si je ne parviens pas à m’en faire aimer comme je l’aime, je suis capable de me brûler la cervelle. .. {A part.) Effrayons-la... elle est si lionne fille...
CAMILLE. Comment! monsieur...
M. de céran . Oh! mon Dieu !... c’est tout simple... je ne perdrais pas grand chose !...
CODUREAU. Mais c’est absurde ce que VOUS dites là... ( Mouvement de M . de Céran ,)
• GodurMO , M. de Céran , ÇamiUe , etc.
Pardonnez-moi l’expression, il y a toujours moyen de triompher.
M. de CÉRAN. Oh ! celle-là a des scrupules... elle se croit liée à un certain imbécille... un de vos confrères qu’elle pourrait tromper !...
GODUREAU. Vraiment ?. .
CAMILLE
Al A de ta Petite Sœur.
Mai» s'il est quelauc engagement ,
Des conditions quelle ait faites!...
Jamais de trahisons secrètes...
Rompre toujours ouvertement C'est la probité' des grise ttes...
Des g risettes.
U. DE CÛAS.
A la bonne heure !... maigre cela ,
Comme moi , vous savez sans donte ,
Qu 1 ainsi qu'ailleurs , dans ce corps- D ,
On fait quelquefois banqueroute.
CAMILLE, regardant M. de Céran. Quelrquefois... ça s’est vu !
M. de CÉRAN. Et moi, je lui offre avec mon cœur , mon hôtel , ma voiture... ma voiture qui doit être en route pour venir...
(// se reprend.) Pour aller la chercher.
CAMILLE , à part. Ah ! mon Dieu !...
M. de céran. Nous devions faire une promenade... agréable, où j’espérais la décider. . .
godureau. Pendant que l’autre sera à la Bourse !... (Riant.') Ah ! ah ! ah !
M. DE Céran. C’eut été drôle, n’est-ce
pas?...
(Ils rient tous les trois.)
LUDOVIC, riant aussi. Jobard de cousin, va ! Ah ! ah! ah !
godureau. Vous la déciderez, monsieur le comte... vous la déciderez... c’est charmant*!.. dites donc... un de mes confrères, vous me direz sou nom !.. Ah ! ah ! ah ! . .
Il vous faut de l’argent. . . voulez-vous passer dans mon petit boudoir... Camille va vous donner ce qu’il vous faut pour le billet... la reconnaissance...
LUDOVIC. N’y va pas!...
CAMILLE
Air : On prétend qu’en ee voisinage .
Mourir pour moi !... pauvre jeune homme !
GODCREAU.
Vous allez me faire un reçut ,
Et je vous apporte la tomme...
m. de ciasK.
Cinq mille francs...
CODURBAC.
C’est convenu ;
Je voua les promets , et pour cause ,
* Camille > Godarcao , M. de Ccraa, etc.
FRÉTJLLON.
Uo confrère qu’on dope ainsi !
J’y veux être pour quelque chose.
( // donne la main à Camille.')
M. DE CBftXIf.
El moi j’y compte bien aussi.
ENSEMBLE
0O9DIUD.
Attendez-moi , je suis votre homme !
Vous allez me faire un reçu ,
Et je vous apporte la somme...
Cinq mille francs... c’est convenu.
M. DE CEEA !*,
Ne vous pressez pas... le brave homme !
Nous allons vous faire un reçu...
Comptez , recompte» bien la somme...
Cinq mille francs... c'est convenu. . .
CAMILLE
Et Ludovic... pauvre jeune homme?
Ah ! si Godurcau l’avait vu!
Il le traiterait, Dieu sait comme !
Plus d'espoir , il serait perdu !
[Ils sortent.)
•oogwwoowwoeooeooM^^
SCÈNE IV
LUDOVIC , puis MARENGO.
LUDOVIC , seul y sortant de V armoire qu’il laisse ouverte. Eh bien î elle m’écoute joliment... pourvu que le jobard de Godureau ne les fasse pas trop attendre ! La probité des grisettes.... comptez là-dessus; et cet autre aussi , qui va lui parler de sc tuer, s’il ne faut que ça, je me jetterai bien par la fenêtre ; pourvu qu’il y ait un peu de paille dessous.
MARENGO, en soldat , entrant par le jond.
Ce doit être par ici.
LUDOVIC. Qu’est -ce que c’est que ça?., eh î mais, je ne me trompe pas , c’est mon remplaçant !
marengo. C’est mon bourgeois” !
LUDOVIC. Depuis quand à Pars?
MAtiENGO. Depuis hier.
LUDOVIC. Et vous venez?..
marengo. Voir Frétillon.
LUDOVIC. Elle vous attend ? *
MARENGO. Pas dit tOUl î Ludovic. Vous l’aimez?
MARENGO. Comme un fou !
LUDOVIC. Et de quatre. marengo. Quand j’ai su qu’elle était ici, cliez monsieur...
Ludovic. Godurcau.
marengo. In banquier.
Ludovic. IJ ir imbéciilc.
MARENGO. Raison de plus.
LUDOVIC. Vous vous êtes mis en route?
MARENGO. A marche forcée.
* Marengo , Ludovic.
Ludovic. Et vous arrivez?..
marengo. De la caserne Popincourt...
Peut-on parler à la bourgeoise?
Ludovic. Gardez-vous-en bien.
m arengo. Le particulier est jaloux?
Ludovic. Comme une bête!
marengo. Sortira-t-il bientôt?
LUDOVIC. Dans un instant.
marengo. Alors , je reste.
LUDOVIC, écoutant . Et moi aussi, silence !
(// va regarder à la porte du boudoir. ) Ab ! le comte est parti.
marengo. Quel comte?
LUDOVIC , apercevant la bouteille. Tiens !
le champagne... voulez-vous en boire un coup” ?
MARENGO. Volontiers.
Ludovic. Vous avez un congé ?
marengo. Oui , par la recommandation du général.
Ludovic. A qui vous ressemblez tant... à votre santé !
marengo. A la vôtre!., en restant , je pouvais avoir des galons tout de suite....
mais j’ai mieux aimé...
Ludovic. On vient, je me cache.
marengo. Sauve qui peut !
(Il se jette dans l’armoire que Ludovic a laissée entr'ouvcrte , et tire la porte.)
LUDOVIC. Dites donc , c’est mon logement ; ali ! (// gagne la porte en face.) ce ca* binet...
(Il entre vite et tire la porte. On entend Godurcau se disputer avec Camille.)
SCENE y
Les Memes, CAMILLE, JOHN.
Camille, entrant. Comme vous voudrez, monsieur. Allons , il a des soupçons sur le comte, à présent.... il a fini par comprendre.
MARENGO , dans l’armoire à gauche. La guérite est diablement étroite.
CAMILLE. Ah! sans la pension de Ludovic !
LUDOVIC , dans l’armoire à droite. C'est elle!..
(Il va pour sortir. .
JOHN , entrant avec mystère. Mademoiselle Camille, nous voilà.
LUDOVIC, rentrant. Encore un!
CAMILLE. Qu’est-ce que c'est?
JOHN. La voiture qui vient vous chercher... monsieur Je comte vous attend.
Camille. Silence !.. D.eu ! s il le voyait; après ce qu’a dit M. de Coran.
* Ludovic , Marengo.
GOdureaU, en dehors. Eh bien! Camille !
Camille !
ment.)
CAMILLE, à John. Va-t-en!.. non, il te verrait !
(Godureaa entre , elle cacbc le jokei en »e plaçant devant lui U se baisse cl se glisse doucement sous la table.)
SCENE VI
Les Mêmes , GODUREAU , parlant un sac d’argent.
GODUREAU. Où diable es -tu donc ?
est-ce que tu m’en veux encore de cette idée* ?
CAMILLE. Oli ! cela m’est bien égal..., croyez tout ce que vous voudrez.
GODUREAU. Eh bien ! non, non... j’avais tort! c'est que, lorsque je suis rentre, le comte avait un air si tendre... mais je me trompais... tu n’aimes que moi?
Camille. Je ne dis pas ça... Qu’est-cc que c’est que ce sac d’argent ? la pension de M. Ludovic?
GODUREAU, posant le sac sur le fauteuil qui est pris du cabinet. Que je vais rendre à mon oncle.
• LUDOVIC, « part. Cousin marâtre
va !
. GODUREAU. Ah ça ! mais , sais-tu que tu t'intéresses bien à ce d rôle-là ?
• CAMILLE. Allez- vous en être jaloux aussi ?..
godureau. De Ludovic? par exemple! je m’estime trop pour ça ; un pataud qui n’a ni ma grâce , ni mon esprit. (Ludovic cherche à prendre son sac.) Je te demande un peu s'il est bâti comme ça ; s'il a une jambe, une tournure comme la mienne.
CAMILLE , apercevant Ludovic qui retire son bras sans avoir attrapé le sac. Ah !
GODUREAU. Quoi donc ?
CAMILLE. Rien , rien , j'ai cru que vous alliez tomber
godureau. Oh! je suis solide. Dis donc!
petite , je ne t’ai jamais vue si jolie que ce matin?
marengo , à part. Il n’est pas beau , le particulier.
Camille. Mais partez donc , monsieur, partez donc , vous arriverez trop tard à la Bourse.
godureau. Ne crains rien... et d’abord.
( Passant à la table,) un verre de diampa-
* Marengo coché , Camille , Godureaa , Ludovic caché.
gne, ça échatiffe la conversation... tiens, la bouteille est à moitié!
CAMILLE, regardant la porte du cabinet.
Bail ! mais oui , puisque nous l’avons entamée...
LUDOVIC. Oh!
MARENGO. Ob !
CAMILLE , à part , regardant des deux cités. Tiens , il y a de 1’cclio !
godureau. Non! le diable m'emporte, si je m'en souviens ; c’est égal , j’en bois encore. (// remplit le verre qui est du cité de l’armoire. ) C’est bon, le champagne, ça rend aimable ; (Allant lui prendre ta taille.) et je veux l'être avec toi.
marengo , entr'ouvrant ta porte. J’étouffe!..
(Il prend le verre , le ride , le remet »ur la table et rentre dans sa cachette.)
CAMILLE, à Godureau. Buvez donc votre champagne, et partez.
godureau. Sois tranquille, j’ai bien le tems. ( Hevenunt à son verre. ) T u me boudes encore? Tiens! qu’est-ce qui a vidé mon verre ?
Camille. Votre verre! ( A part.) Par exemple !
godureau. Allons , fais donc l'étonnée, c’est toi !
CAMILLE. Moi !
godureau. C’est toi ! ah, ah, ali !
CAMILLE. Ab, ali, ali! oui, oui, c’est...
(A part.) Je n’v suis plus du tout ! (Haut.) En voulez-vous un autre?
Godureau. Merci, merci! un baiser, et je m’en vais. (Luduvic a fini par attraper le sac.) Ah ! et mon argent!.. Eli bien? il n’y est plus...
Camille, stupéfaite. Il n’y est plus!
GODDREAU. Camille! Camille!
CAMILLE. Ali ! est-ce que votre jalousie va vous reprendre ?
godureau. Du tout, du tout! mais il y a ici quelqu'un qui vole mon champagne , qui boit mon argent c’est-à-
dire...
Camille. Est-ce que je sais...
(Marengo ferme la porte avec bruit. Ou l'entend rire dans l’armoire.)
GODUREAU. C’est là... il y a quelqu’un là-dedans !
Camille, étonnée. Dam !.. il paraît, c’est possible... mais, si je sais qui...
godureau. Laissez donc... c’est quelqu’un que vous aimez...
Camille. Eh bien! quand cela serait!., est-ce que ça m’est défendu, est-ce que je ne puis pas aimer qui je veux?., et d’abord ce n’est pas vous...
«ÉTILLOH.
GODUREAU. Ah ! tous le prenez sur ce ton-là. Eh bien, nous allons voir... Et d’abord , je veux que le misérable qui est là en sorte sur-le-champ , qu’il inc rende ce qu’il m’a vole... le scélérat... le lâche 1 il a peur !
CAMILLE , entre l’armoire et lui. Monsieur...
GODUREAU. Laisse-moi... * qu'il sorte!
ou j’enfonce l’armoire.
maRBKGO, se montrant.
Air : Me voilà.
Me voilà !
GODUREAU , parlant. Un soldat!...
CAMILLE , idem. Marcugo !
MARtbco, continuant .
Me voilà !
Prêt à vous satisfaire ?
Mc voilà ! (bis.)
A vos ordres je suis là !
ENSEMBLE
* CAMILLE fl GObURCAC.
Il est là !
Qu’est-ce là ?
Quel mystère Est-ce là?
Camille , courant h lui.
Mârengo ! nui vieille connaissance !
mars xco.
Quel plaisir ! manuelle Frctillon !
CODl'REAC.
Eli ! mais voyez quelle insolence!
Ils s’embrassent tout de bon !
Allons , morbleu ! sans plus attendre Pendez ce que vous m’avez pris.
MARESGO.
C’est un baiser ! mais, entre amis ,
C’ n’est pas à vous qu'je veux le rendre.
goder eau. Ah ! garde-le! mais mon argent, voleur !
MARENGO , roulant dégainer. Milzieux !
CAMILLE. Ce n'est pas lui !
GODUREAU. Qui donc ?
Ltjnovic , sortant du cabinet.
Reprise de l’air.
Me voilà!
GODCREAU. Ludovic !
LDDOvic , continuant.
Me voilà !
Prêt à te satisfaire !
* Marengo , Godorean , Camille.
ENSEMBLE
Me voilà ! (bis.) Plus d’colèrC|
Je suis là!
tous.
Il est là ! etc.
godureau. Ali ça ! c’est donc une caverne que celte maison ?
Ludovic. C’est l'argent de mon oncle , mon quartier de pension, cousin... et si tu veux un reçu ?
GODUREAU. Pas de coups de poing!
marengo. Quand vous voudrez...
GOdureau. Je ne vous parle pas...* c’est à mademoiselle qui m’a trompé, et que je priverai de toutes mes bontés... je lui déclare...
Camille. Je vous déclare, moi, qu’il faut que ça finisse... il y a assez long-tems que je m’ennuie ici !
GODUREAU , furieux. Me parler ainsi !
après tout ce que j’ai fait pour toi !
Camille. Ali ! c’est à cause de ton tilbury que tu fais le fier! laisse donc , j'ai mieux que ça. ( Allant à la table et appelant.) John ! John !..
J ou 5 , sortant de dessous la table.
Reprise du chant.
Me voilà !
(L'air continue en sourdine jusqu ’h la fin**.) GODUREAU, l’interrompant. Ëh bien! d’où sort-il , celui-là ?
marengo. VIA l'autre!
Camille. Mon jockei, faites approcher ma voiture !
tous. Sa voiture!
Camille. Marengo, donnez-moi la main jusqu’à mon équipage. ( A John. ) A mon bùtel !
GODUREAU. M. de Céran!
marengo. Ca inc recule joliment !
(Marengo loi donne la main. Godurcau reatc stupéfait à gauche. Ludovic h droite. Jonh «arrête dut» le fond. l.c rideau tombe. j
* Godnreau, Marengo, Camille, Ludovic.
** Godurcau, Johii, Camille, Marengo. Ludovic.
ffll DU DEUXIÈME ACTE.
mit illon.
» Ion, c'cst pourquoi je vous écris, attendu » que je ne rais pas vous voir...
TOUS , riant. Ah ! ah 1 ah !
Camille. Qu’est-ce que c'est que ça.
ERNEST, continuant. « Vous êtes riche, » à présent, et moi , je ne suis toujours » qu’un troupier, malgré les promesses de » mon protecteur, le général, qui est bien » malade pour le quart-d'heure. ha pré- » sente est donc pour vous dire que je ne » vous oublie pas , et que si je n’ose pas » aller vous intéresser en personne, je n’en » suis pas moins toujours en ligne , en at-
» tendant le bonheur par la grâce de
» Dieu avec lequel j’ai celui de vous
» porter armes , et d’être votre très-hum- » ble et très - obéissant serviteur.
» Mabengo. »
Camille. Marcngo!
EttVEST . i unlinunnl. « Soldat, rue de » l'Oursine, à la caserne...»
TOUS , riant. Ah ! ah ! ah !
Camille , se Usant. Ce pauvre Marcngol.. mais je le verrai.... j'aurais tant de plaisir!..
ernest. On diraitqu’il est plus heureux que moi !
Camille. Lui!., oh! le pauvre garçon! il n'y a jamais songé.
DEUXIÈME JEUNE HOMME. Cependant...
Camille. Taisez-vous, et occupez-vous de notre loge pour ce soir.
DEUXIÈME JEUNE HOMME. A l’Opéra?
ERNEST. Aux Bouffes?
Camille. Non, non, c'est trop grand seigneur tout ça, c’est ennuyeux comme
les Français , Ludovic y dort toujours
au Palais-Royal, plutôt... parlez-moi de ce
théâtre-là! il n’est pas bégueule une
avant-scène...
ernest. J'y vais tout de suite.
TOUS. Altends-nous donc...
SCENE II
Les Mîmes , LUDOVIC.
LUDOVIC , entrant eioemrnt une cravache à la main. Ah! mon Dieu! je n’ai pas une goutte de sang dans les veines !
TOUS. Ludovic!
Camille. Enfin, monsieur, qu'êtes-vous donc devenu depuis deux jours? *
LUDOVIC. Moi, je ne sais pas... j'ai eu des affaires... ( A part. ) 11 y a surtout le rand nez... je suis sûr que c’est un garde u commerce.
Camille. Hein? qu’est-ce qnc tu dis?
* Camille, Ludovic, EruuL
LUDOVIC. Rien, rien.. .{A part.) Arrêté!
arrêté!
ernest. Mon Dieu ! vous avez la figure
toute bouleversée!
LUDOVIC. Vous trouvez? ce sont les rideaux qui font cet efTet-là * (7Z lu
tire et regarde. ) Les scélérats y sont toujours!
Camille. Mon ami, ces messieurs dînent
ce soir ici après dîner, nous irons au
spectacle.
Ludovic. Je n'irai pas.
ERNEST, à part. Tant mieux!
CAMILLE. Et pourquoi ça ?
Ludovic. Parce que je n’irai pas,
ERNEST, aux autre s jeunes gens. Comme c'est aimable !
CAMILLE , à part. Il lui est arrivé quelque chose.
ernest. C’est égal... allons louer la loge.
LIS JEUNES GERE et CAMILLE.
ENSEMBLE
Au : Petit Blanc .
A ce soir! (bis.)
Queleplaidr | j remit*.
A ce soir ! (bis.)
Adieu reine !
Qu'on revienne.. .
An revoir!
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CAMILLE, LUDOVIC
Camille. Maintenant que nous sommes seuls, dites-moi un peu, monsieur, ce que signiGc cette conduite-là? je ne te vois plus, tu n’as plus confiance en moi... ce n’est pas bien, cela me fait de la peine... est-ce que tu ne m’aimes plus, Ludovic?
Ludovic. Quelle bêtise! est -ce que je dis ça?
Camille. Tu aurais tort, vrai!... Moi, vois-tu , je t’aime toujours comme autrefois , et même beaucoup mieux ; car , alors, la vanité, l’ambition ; mais aujourd’hui que jc suis riche, ce que j’ai là, pour toi, ce n’est pas une attache de passage, c’est du solide !
Ludovic. Ob! si tu vas faire un sermon.'
Camille. Voyons, monsieur, vous me
négligez, vous faites le mari prenei
B ar dc vous deviez venir hier au soir,
vous me l'aviez promis , et je ne vous ai pas vu!
Ludovic. Ah ! bien , j’ai oublié l’heure.
Camille. Vrai? c’cst que tu avais peut-
* Camille, Ernest , Ludovic.
Lt muill» TKÉ«1»»L.
être laissé U montre quelque part . . ( Elle va à sa toilette.) avec la chaîne... *
LUDOVIC» à pari. AU 1 mon Dieu ! est ce qu'elle saurait...
CAMILLE. Tenet , monsieur, n’est-ce pas cellc-ci ?
LUDOVIC- Ma montre!
C.SSKIL1.C , la lui présentant. Prenez donc
je vaux bien le Mont-de-Piété, pour la reconnaissance.
LUDOVIC. Mais qui a pu te dire...
CAMILLE , la lui passant autour du cou.
Est-ce là ce qui t'inquiétait?
LUDOVIC. Oh ! ça et puis , autre
chose.
CAMILLE. Mais enfin, quoi donc?
LUDOVIC. Apprends ... que j’ai des dettes , qu’on me poursuit... qu’on veut me mettre à Sainte-Pélagie. . .{A part.) Là ! coup sur coup! ça va plus vite!
CAMILLE. Des dettes, c’est impossible!., à moins que vous ne fassiez des folies ailleurs.
Ludovic. Allons, te voilà encore avec tes idées!
CAMILLE. Ah ! j’ai droit d’exiger que vous m'aimiez sans partage... Ce serait affreux!..
LUDOVIC. Si tu vas faire du sentiment...
à présent !
- Camille. Eli bien , non , non je te
croirai sur parole, tu tncconteras cela plus tard ; mais d’abord allons au plus pressé.
Tu dois?..
LUDOVIC. Plus que je ne puis payer.
CAMILLE. C’est donc plus que je n'ai.
LUDOVIC. Que dis-tu ?
Ali : A soixante ans.
Rendre pnnr moi ta bourre plut légère ,
Y penres-tu ? m» pauvre Fretillon!
Je snii bien fou , mauvais sujet , ma chère ,
Je ne veux pas mériter d’autre nom.
camzLB.
Ah 1 c’est fini, ai tu parles raison !
Heureux amans, sans craindre de scandale.
Nous partagions , et jamais de refns ! (tas.)
Mais A présent, tu fais de U morale...
(Lui tendant la main.)
Mon ami , vous ne m'aimez plus!
LUDOVIC Mais , écoute-moi donc !
CAMILLE. Du tout ! du tout ! je me ficherai à mon tour! et je te déclare bien, qu’après un pareil refus, je manquerais du nécessaire que je n'accepterai» pas un centime de vous... Aller en prison ! y passer ses jours et scs nuits! mais a-t-on vu une bêtise pareille!
LUDOVIC. Eh bien , nous verrons; plus tard, je ne dis pas.
* Lvdovic , CamiUt. -
ANASTAHIE, annonçant. M 11 * Augusta, de l'Opéra , descend de voiture.
CAMILLE. Augusta! par quel hasard!
LUDOVIC , à part. La danseuse ! Dieu! si elle allait bavarder! (Haut.; Est-ce que tu vas la recevoir ?
Camille. Je vais la renvoyer et te rejoins. . eutre là, et fais-moi ton compte, entends-m !
Ludovic. M on compte!.. Oli ! ben oui!,.
(A part.) Ne me voyant pas, elle ne songera peut-être pas à faire des cancans sur moi, la danseuse. ( Camilla se retoumr. ) J'y vais.
(U entre J gauche.)
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CAMILLE, AUGUSTA
AUGUSTA , entrant. Eli ! bonjour, ma chère... embrassons-nous donc.
CAMILLE. Ali! quelle tendresse! ça t'est donc revenu?
AUGUSTA. Hein !... pourquoi me dis-tu ça?... parce que je ne viens pas te voir...
Ah ! ma chère, il ne faut pas in'en vouloir, j’ai tant de travaux!... l’Opéra me tue!...
tiens, je viens d'étudier, chez notre maître de ballets, un pas que je ne puis inc mettre dans U tète.
CAMILLE. C'est-à-dire, dans les jambes.
augusta. Tu es heureuse, n’est-ce pas?
J’ai appris que tu étais riche. . . que tu avais une voiture, des rentes...
Camille. Je ne sais pas comment cela s’est fait, je n’ai rien pris.,.
augusta. Mais tu as accepté, c’est une
autre manière , ce n’est pas la mienne
«u sais , j’ai toujours eu des principes d'économie. A propos, tu aimes toujours Ludovic?
Camille. Toujours !
AUGUSTA , à ntc-mèmr. L'infime !
CAMILLE Tu dis?...
AUGUSTA. Rien... je t’expliquerai ça...
c'est uu service que je veux te rendre., à charge de revanche... je viens t’en demander un.
CAMILLE. A moi?
AUGUSTA. Laisse-moi le arurdeM. Malbrou g ?
Camille. M. Malbroug... mais, il est mort!
AUGUSTA. Oh ! tu sais bien ce que je veux te dire, ce n’est pas celui-là... c’est lord Malbi»ug,cel aimable jeune homme,
attaché à l’ambassade anglaise je sais
qu’il t’a vue à ce bal d’artistes où tu as eu
Ml b « I LLO > .
tant de succès..... depuis celte nuil-lâ , il t’aitue , je le sais, il le l'a écrit... 01» ! ne joue pas la surprise... avoue, ne. fais pas
de la diplomatie je suis plus forte que
loi... je vis là-dedans.
CAMILLE. A li î sois tranquille, ce n’est pas mou genre. Mais je te jure que je u’ai rien reçu... à moins que cc ne soit le billet de ce matin.
(Pn»*aiil ;i la toilette.)
augusta*. Ce billet... donne... juste! . c’est cela... une déclaration! quand il ine jurait... 01»! que ces Anglais sont perfides !
Camille. Je ne les ai jamais aimés.
augusta. Ni moi nou plus... mais ça n empêche pas. .. au contraire.
CAMILLE. El» bien!., je te livre M. Malbroug... je n’y prétends rien... j’ai mieux que ça.
AUGUSTA. Un prince nus.'?
Cvmille. Mieux encore... mon Ludovic.
augusta. Ali ! c’est juste... mais, service pour service... Apprends donc qu’il te fait des traits, ma chère!
Camille. Qui?... Ludovic!
augusta. Avec. Lolotte , une de nos demoiselles des chœurs... une petite brune, maigre et bancale, qui danse comme ça, tiens...
i.Kllc (!«in*e il'uiic manirre ridicule.) CAMILLE. Allons donc!... cVst i ru pos- J sible.
AUGUSTA . Il y ^ iluux mois que tela dure ; elle lui mange un argent fou.
Camille. Ludovic!... Ludovic!... Oli !
l'indigne!.. Si tu savais cc que j’ai fait pour lui... depuis le rem|>lai;aiU qui m’a tant coûté!...
augusta. Ali! Marcngo!. . je l’ai vu dernièrement qui montait la garde rue Grange-Hatelièrc
CAMILLE. Et )>our ménager sa délicatesse, cette pension sous le nom de son oncle... tout-à-l’lieure encore, j’allais... (/£»suynnt des larmes.) Oh! les hommes! les hommes! moi qui les ai tant aimés!
ACGUSTA. Ils ont du bon!... mais ee sont des monstres! Tiens, par exemple, ce vieux général Darcoitrt, qui m’adorait, il devait me laisser toute sa fortune; il n’avait pas d’héritier, à ce qu’il disait... et pas du tout!., il se meurt, et j’apprends qu’il laisse sa fortune à des inconnus... des enfans naturels... un homme sans mœurs, quoi ! ,
CAMILLE , sans l’écouler. Ali ! il lui faut une Lolotte!..
* Augiutj, Camille.
AUGUSTA. J ai voulu t’ouvrir 1er veux en honne camarade.. . pour te prouver que je t’aime toujours.
CAMILLE, regardant la porte à gauche.
Oli ! il me tarde de le revoir!
augusta. C’est connue moi, M. Malbroug... lhs-moi donc, dines-tu chez toi?
Camille. Oui, oui, j’ai du inonde encote. . .
augusta. Eh bien ! je m’invite... jen’ai pas d Opéra... (A part.) Je veux savoir si elle me trompe.
(Elle va pour lortir par le fond.)
etP-ioeoM-ao . 'So
LUDOVIC, AUGUSTA, CAMILLE
LUDOVIC, entrant. Oh ! ma foi , je suis pressé... et je crois qu’ils ne sont plus là ! Camille. C’est lui!
AUGUSTA, l'apercevant et rentrant. Ab!
M. Ludovic!..
Ludovic, à part. Encore la danseuse!..
AUGUSTA. Comment ça va-t-il depuis hier? car je vous ai aperçu... à l’Opéra CAMILLE. Ah! tu étais à l’Opéra... hier.
Ludovic. Oui, oui, un instant... ( A part.) Que le diable l’emporte!
augusta. Oh ! nous voyons quelquefois M. Ludovic dans les coulisses , et chez notre maître de ballets... Est-ce que vous n’y allez Das en ce montent?.. (.Bas à Camille'.) C’est l’heure de Lolotte.
LUDOVIC. En ce moment... j'ai affaire.
Camille. Oui , nous avons un compte à régler.
augusta. Tant pis! moi j’y vais pour un pas nouveau; il est horriblement dillicile. Mais je reviens bientôt... Nous dînerons ensemble. Adieu , monsieur Ludovic.
{A Camille.) Adieu, ma petite.
LUDOVIC, l’accompagnant. Adieu, mademoiselle.
AUGUSTA , à part et en sortant. Une scène ça va être gentil !
LUDOVIC, descendant la scène.. Bavarde !
I.K MAGASIN I H E A T fi A L
CAMILLE , le retenant. Où vas-tu?
LUDOVIC. Chez un ami.
CAMILLE. Chez M"* Lolotte...
Ludovic. Lolottc!.. Qui t'a dit... c’est Augusta !
CAMILLE. Je le sais... ça suffit! M 11 * Lolotte, que tu aimes... pour qui lu fais des folies...
LUDOVIC. Oh ! ma foi , puisque tu le sais... dam! oui... je vais chez l.olottc; elle est drôle... Mais, pour de l'amour, c’est toi seule... ainsi sois tranquille.. .
(H va pour sortir.)
CAMILLE. Vous ne sortirez pas !
LUDOVIC. Oh! oh ! c'est du sérieux !...
à ce qu’il paraît...
Camille. C’est comme j’ai l'honneur de vous le dire.
LUDOVIC. Est-ce que tu me prends pour un enfant?
. Camille. Je vous prends.... je vous 'prends pour un ingrat!., pour un homme saus loyauté!., et c’est ce que vous êtes...
Vous ai-je jamais trompé, moi?.. Dès que je l’ai pu... u’ai-je pas tout sacrifié pour vous?... parce que je t’aime, parce que c’est plus fort que moi, et tu pourrais...
Mais, voyous!... qu'avez-vous à dire?
LUDOVIC, roulant s’en aller. Je te répondrai plus tard.
CAMILLE, le retenant. Non!... tout de suite... il faut que tu t’expliques... tu m’appartiens... Moi aussi, j’ai reçu des déclarations, des offres brillantes. . . j’ai tout rejeté... Ce qu'il me fallait, c’était de l’amour, et le tien, surtout!... Malgré tes brusqueries, j’ai résisté à tout!... je n’en avais que plus de mérite... Mon cœur, ma fortune, tout est à toi ! et vous, monsieur, voilà qu'au premier petit nez de travers que vous rencontreriez, vous pourriez!...
Non pas! non pas! s’il vous plait... Te céder, te perdre.'... c’est impossible!..,
(Elle se jette dans ses bras )
Ludovic. Frétillon!.. que c’est béte de s'attendrir comme ça!
CAMILLE. Oh! oui, c’est bien bête!...
Voyons, monsieur... mettez là votre cravache et votre chapeau, je vous le pardonne pour celte fois... mais ne recommencez plus, car ça se gâterait !
LUDOVIC, tirant sa montre. C'est bien!., c’est bien!., parbleu! entre nous, est-ce qu’on doit se tourmenter comme ça quand je te dis que je dînerai avec toi ...(Il l’ embrasse.) Mais je suis pressé...
Camille. Ludovic ! je vous défends de sortir. . .
|EUc remonte.)
lldovic. Allons donc!., tu vas finir par
m’impatienter!..
Camille. Ludovic'., tu resteras...
Ludovic. Non...
CAMILLE. Si fait...
Ludovic. Ah ! c’est comine ça !..
{Il se dispose à sortir.)
CAMILLE. Je fermerai plutôt la porte...
(Elle relire la clc.)
i.udovic , remontant. M’enfermer! me traiter comme un esclave!... un valet!...
Donnez-moi cette clc!
Camille. Non, monsieur.
Ludovic. A l’instant ! je la' veux!
Camille. Vous ne l’aurez pas!
LUDOVIC. Si fait !..
CAMILLE. Non!..
LUDOVIC, levant sa cravache. Frétillon !..
CAMILLE, le fuyant. Ah !
LUDOVIC, jetant avec, violence sa cravache par terre. Aussi, tu me fais sortir de mon caractère...
CAMILLE. Je crois, au contraire, que vous venez d’y rentrer.
LUDOVIC. Mais enfin., ce n’est pas ma faute...
Camille. Tenez, monsieur, voilà votre clé. ( Elle la jette par terre.) Prenez-la !
LUDOVIC , la ramassant. Pourquoi aussi m’v a-t-elle forcé!.. ( Camille est dans un fauteuil, un mouchoir sur ses yeux. Il la regarde et fait un pas vers elle. ) A lions, voyons, Frétillon ! ( Frétillon le fixe avec hauteur. Il va pour sortir et se retourne.) Hein... (// se décide. ) Ah ! ma foi , tant pis !...
( Il w»rt.)
CAMILLE, ERNEST
CAMILLE, regardant de côté. Ah! il s’en va! il s’en va! Ah ! c’est fini! je 11e l’aime plus!...
eraest. Eh bien ! où court-il donc comme ça, M. Ludovic? Justement il y a eu bas du monde qui le demande.. % ( Présentant le hi/fet à Camille .) A oici , mademoiselle, la loge que... Ah! mon Dieu!., qu’avez-vous, mademoiselle? des larmes!
Camille. Rien, rien, monsieur Ernest ; je vous remercie...
(Elle sc lève A
SCENE VIII
Les Mêmes, AUGUSTA.
augusta. Camille ! Camille ! oh ! mon Dieu ! tu ne sais pas...*
* Emet, Camille, Angtuta.
mÉnti.oii.
Camille. Qii’as-tu donc?., que l’csl-il arrivé ?
accusta. OU! ce u’est pas à moi, c'est à I.udovic...
CAMILLE. Ludovic!
a cg esta. Ou vient de l’arrêter...
Camille et lhnest De l’arrêter!
auucsta. Oui , ma clière , comme j'arrivais avec ces messieurs et ces dames qui diuenl clics toi, j’ai vu des gardes du commerce, des huissiers, que sais-je, moi!...
des hommes affreux , le faisaient poliment monter dans un liacre, et il n’a eu que le teins de me crier eu m’apercevant : « l)i- » tes & Frétillon qu’elle est vengée, et que » je l’aime toujours!...»
CAMILLE II a dit cela ?...
ACCOSTA. Oui... cl maintenant U roule pour la rue de la Clé...
r.ustST. lion voyage!...
CAMILLE, dans le plus grand drsordrr. Ah ! mon Dieu! on va K* renfermer! il sera malheureux !... mais je ne peux pas l'abandonner a'm*i ; non! c’est impossible!
je ne puis nas le laisser en prison ! je ne le puis pas! ( Sonnant et n Ernest. ) Donnezmoi votre bras. ( A Anastasâs qui paraît, )
Eli vite! un schall , faites approcher une voiture , une citadine... (// part,) Là ! fautil que ça lui arrive juste quand je commençais à ne plus l’aimer !
SCÈNE IX
Les Mêmes , Jeunes Cens, Dames invitées.
CHOEUR
Am du Camarade.
A table!... à table! il faut qu'on la retienne...
A table.... et loin de la laiwi partir,
Il faut qn’ici Frétillon appartienne A l'amitié qui promet du plaisir.
CAMILLE
De grâce, Augusta; mou Dieu! comment donc faire? De ce repas ordonne les apprêts.
AI’CI'S t A .
Attends, attends... réfléchis donc, ma chère...
CAMILLE
Obliger d'abord , cl réfléchir après...
REPRISE DU CHOEUR
Quelle folie... il faut qu'on la retienne, etc.
( L'n domestique parait h gauche, ta serviette sous te bras. Camille nut son châle et son chapeau, prend lr br is tT Ernest, et sort précipitamment. Les jeunes gens donnent ta main aux dûmes et se dirigent du cù’c de la salle à manger. Le ri demi tombe.)
MARENGO, JOSEPH, M. DE CF.RAN, GARÇONS DF. FOURNISSEURS
fAu lever du rideau, nu factionnaire se promène dans le fond. Dr. entend des éclat» de l ire du côté «le la dette.)
Ludovic , en dehors . côté de la dette.
Ai» >lt E. Then.ird.
Jnveux prisonniers, comme nous,
Champagne qui pétilles.
Fais-nous oublier les vo croît* .
Les geôliers et les grilles.
Des créanciers , le vene eu main,
Non* bravons In colère!
Au diable régi et» et chagrin*'
Amis, dtauloiis jusqu'à demain,
Et buvons à plein verre,
A plein verre !
CHOEUR
Au diable regrets cl chagrin ! etc.
JOSEPH , faisant sortir M . de C.èran du quai lier de la politique. Ils uYugciulrcnl pas la mélancolie , les prisonniers !.. {A M, de Cèran .) Par ici, monsieur, puisqu’on vous permet de passer à la dette pour déjeuner.
M. dp. r.ÉnAN. Merci , Joseph.
JOSEPH , le conduisant , après avoir fermé la porte. Passez là , au n° 6. ( Ils passent du râlé de ht dette ; pendant ce tems on relève la sentinelle. Joseph rentre , une lettre à la mnin. A la cantonnadeJ) Tout de suite, monsieur, elle va être portée... allons, qu’estce qui nous arrive ? ( Se retournant. ) Ali ! c’est la sentinelle de 1’intcricur qu’on relève.
PREMIER garçon , un panier de vin sur la tète. Du champagne pour le n° 6.
JOSEPH , a la sentinelle. Laissez passer...
{Au garçon. ) A gauche , baissez la tète...
vous allez casser vos bouteilles...
M AREXGO , prenant la faction . Allons , m’en v’ià pour deux heures, je vas me dépêcher.
(Il 90 promène très-rite.) Joseph. Quel gaillard que ce n° 6, il a mis toute la prison sens dessus dessous...
( Présentant du tabac à Marengo. ) Ln use»vous, camarade?...*
mvrkngo. Merci , geôlier... ‘
* Marcngo, Joseph.
niTILLOIf.
Mais pourquoi n’cteft-vous pas venu me voir, Marengo?... c'est mal à vous!
M \ p. i:\i.o. Oli ! je le voulais bien , niant* •elle ; en arrivant à Paris... je suis été rue de la Paix...
Camille. J’avais change.
m wu.m.o On m'a renvoyé rue de Mcnars...
CAMILLE. J'avais changé.
M \tic\tiO. De là , rue de Rivoli.
CAMILLE. J'avais encore changé...
M.\Rt\TiO. Je suis été comme ça, je ne sais où , vous aviez toujours changé , c n’est nas comme mon amitié , qui était toujours logée au même numéro, invar iable comme tua consigne... enfiu, j'ai découvert que vous étiez, «laits la rue de mon pauvre général qu'est eu train «le partir pour l'autre monde , rue du Mont-Blanc , heureuse et riche , une grande dame , enfin... alors , je n'ai pas osé monter, moi, troupier sans conséquence , et je vous ai écrit...
Ali î c’est juste! votre lettre...
je l’ai lue... ( Marengn se détourné ) elle m'a fait plaisir .. j'ai vu que vous ne m'a* viez pas oubliée.
mahk.nûo. Vous oublier! oli ! jamais!
- et il parait, mamzelle,que vous venez ici...
C\M1LI.E. Oli! pour quelqu’un qui est bien malheureux ! je viens sécher ses larmes, lui rendre l’espiTaucc, et...
LUDOVIC, en dehors. C'est bien! c'est bien !
Camille. Ab ! c'est lui... Ludovic..*
(Elle court & lui.)
efficace wwvioo jomww
SCENE lll
Le» Mints, LUDOVIC , VL DR CÉRAN , ANATOLE, FERDINAND, EDMOND.
LUDOVIC , une serviette à sa hautnnnicre et unperre. de rhampngne h ht main. Camille!
( // s'arrête.) Attends, que je vide mon verre.
Camille. Comment, monsieur...
(Ludovic a eide: son verre cl le jetle.)
KARF.MiO , reprenant son fusil a%*er humeur. Encore lui !
(11 remuait* dan* le fond.)
LUDOVIC. .Maintenant, embrassons-nous; tiens... voila des amis , des connaissances... eu voilà...
(lie entrent tous le verre à la main*.)
CHOEUR
A ta : C'est le plaisir .
C’est Fretillon ! (bis.)
* Edmond, M. deCcran, Camille, Ludovic*
Qu’elle vienne ,
Qu’on nous l'amène ï C'e»t Fretillon ! (bis.)
Le plaisir arrive en prison!
CAMILLE
Edmond , Frédéric , Anatole !
Ferdinand!... venez tous, vente.
a. DK Cf R 45.
Toujours aimable , toujours folle 1
CAMILLE
Est-ce vous qui m 'en vit on nez?
Camarades, comme naguère,
Je vous revois tous... ali! j’cspèic
Que j'ai du bonheur, mes anus.
J'en cherche un et j’en trouve six.
REPRISE DU CHOEUR
C'est Fretillon ! (bis.) etc.
Camille. Ma foi , je ne m’attendais pas à trouver tant de plaisir sous les verrou» !
M. de céran. Ni moi non plus...
LES jeunes GENS. Ni moi... ni moi !
CAMILLE. Jusqu'à ce bon Mareneo qui est U en faction; ces pauvres amis!... le»
voilà donc ruiné» !... Vous , Anatole, c’est à la Bourse, je le parierai»? Toi, Frédéric, à l'Opéra , dans ce qu'Augusta appelle le guêpier... Et Edmond, qui est-ce qui a pu l’envoyer rue de la Clé , à moins que ce ne soit son tailleur?
Ludovic. Juste ! tu as deviné...
Camille. Mais, monsieur de Céran, avec votre fortune?...
M. de céran Aussi , mon enfant , ce n’est pas une affaire d’argent qui m'amène ici... je suis d'un autre quartier.
CAMILLE. Ali! oui... vous faites des brochures, de la politique... Quelle bêtise!
de mon tems , vous étiez, plus drôle ! ( Eclatant Je rire. ) Ah ! ah ! ali ! c’est original , tout de même , de les voir tous là rassemblés autour de moi! heureusement , ce n'est pas ma faute, car si j’accepte des riches...
M. de cÉnAN. Vous ne refusez rien aux autres.
Camille. Et la preuve, c'est que je viens délivrer quelqu'un.
Ludovic. Allons, encore!
M. DE CÉRAN. J’en étais sûr!
Am de Téuiers.
C) m« ami* , «est nn ange adorable
Qui vient ici consoler le malheur.
CAMILLE
Un ange... eh nuis ! vous etc» bien aimable...
A niez vertus vous faites trop d'honneur !
îfrncrtjrarieo... car ai j'étais un ange ,
Qu’au monde , alors, les cieux enlèveraient.
Peut-être, moi, je gagnerais au change ,
Mais , h coup sftr , les mortels y perdraient.
C A Ludwic.) Eh! vile, monsieur, préparez-vous à me suivre , à quitter si mauvaise compagnie... L’infàme! moi qui le croyais dans le chagrin i
LC Mioum . THfATHL.
■ de cêran. Vous allez nous l’enlever?
LES JEUNES GENS. Ludovic !
LUDOVIC. Moi! est-elle drôle! faut de l’argent pour ça !
CAMILLE. J’attends l’Iiuisaier pour compter avec lui.
LUDOVIC. Allons donc , Frétillon.. c'est impossible... ça ne se peut pas!
CAMILLE. Comment, tu refuses!
LUDOVIC. Parole d'honneur , je ne fais pas le difficile ; mais il y a des circonstances...
CAMILLE. Ah ! si tu m'aimes encore...
LUDOVIC. Si je t’aime ! après un trait pareil... quand tu ne m'as pas abaudouué...
Oui, messieurs, Frétillon est mou auge gardien... toutà elle, tout pour elle ! Ah !
si je pouvais être couché sur le testament de mon oncle ! si je pouvais faire ma paix avec le cousin Godureati qui est ici !
CAMILLE. Vrai! Godurcau... il y est aussi, en prison? Je le croyais trop bute pour ça!
LUDOVIC, bas à Camille. Et cette pension que je recevais sous le nom de mon oncle... tu me trompais!
Camille. Silence!
Ludovic. Ah ! Frétillon ! mais il ne vient pas me voir... il me fuit! il a refusé mon invitation.
Camille. Godurcau! où est-il?
LES JEUNES GENS , appelant. Godurcau !
Godureau !
sasw i ss w Mwaw a wws wsi t M M t MMM»»
SCEiNE IV.
Les Mômes , GODUREAU.
GODlur.AU , paraissant à la poite île la dette. Hein ! qui est-ce qui m’appelle ?
CAMILLE. Comment... est-ce qu’on ne reconnaît pas scs amis?...
CODUBEAU. Camille !... ( Éclatant de rire.) Ah ! ah ! ah !... elle aussi , «n prison pour dettes!... c’est charmant!
Camille. Moi , en prison!., du tout! *
Air du Piège»
Je fait mieux , j'accours parmi vous,
Toujours folle et toujours légère,
Quand vous êtes sous les verroux ,
Egayer ce lieu de misère!...
Prodiguant d'égales bonté» ,
Je viens consoler , en amie ,
Les fidèles que j’ai quittes ,
Les volages qui m’ont trahie.
Ludovic. Ne parle plus de ça...
GODt iv k vu. Vous me rappelez que je suis des premiers...
EDMOND. Et moi aussi. «
* Edmond, M. de Céniu, Ludovic, Camille, etc.
Anatole. Et moi aussi.
CAMILLE. Bail ! quand c’est tout le moifrde , ce n’est personne.. . d’ailleurs , la constance, vois-tu, c’est une autre Ste-Pclagie ! le plaisir, c’est la liberté... fais comme les autres... Est-ce que tu me gardes rancune ?
GODUREAU, lui tendant la main. Moi!...
tu es trop bonne fille pour ça !
Camille. A la bonne heure !... c’est déjà quelque chose... niais je demande mieux encore... c’est votre amitié pour votre cousin , ce bon Ludovic.
GODUREAU. Laissez-moi donc tranquille.
Ludovic. 11 me garde rancune pour les coups de poing...
CAMILLE. Ah! ali!... vous lui donnerez la main , vous l v embrasserez , vous ferez sa paix avec l’oncle aux dindes truffées...
GODUREAU. Jamais!
LUDOVIC, à Camille. Tu vois bien...
Camille. Si fait, morbleu!... qu’est-ce que ça signifie ? la haine doit-elle désunir encore ceux que le malheur a rapprochés, et que la prison rend égaux ?... ce serait d’un mauvais cœur... d’un petit esprit, et le tien est trop beau... ( A part. ) Il faut le flatter...
Am de la f^icille.
Allons donc , im peu de courage ,
Et soyea cousins aujourd’hui ;
Vous voilà tou» le» deux en cage ,
Qu'il soit bon pour vous, vous pour lui.
I.UDOVIC
C’est bien dit. . lorsqu'on est en cage Devrait-on se bouder ainsi ?
tous, excepté Godureau.
Devrait-on se bouder ainsi ?. . .
CAMILLE
imite-moi... dans ce» lieux, il me semble
Que uie» ingrats »c trou veut tous ensemble;
Mais je bénis le sort qui nous i assemble ,
Oui , je bénis le soit «pii nous rassemble ;
Plus de rati cuit’... mets ta uuiiu sut mon cœur,
11 ne but plus «pic de bonheur!...
{Kl le hur tend ta main.)
M. DE CÊRAN. C’est ça, paix générale !
LUDOVIC Je ne demande pas mieux.
GODUREAU. Non, Camille , lion!
Ludovic. H ne veut pas... Ch bien!
tant pis pour lui !
CAMILLE
Allons, morbleu ! plus de grimace Tous deux appioclicA-vous d'ici,
Et sur-le-champ qne l’on s'embrasse ,
Car c'est moi <jui l'ordonne ainsi !
tocs , excepté Godureau.
Oui , sur-lc-champ , que l’on s'embrasse ,
C’est elle qui l'ordonne ainsi !
godureau.
Y pensei-vons?
LUDOVIC
Non , sa haine est trop grand* ,
riimu)N.
CAMILLE
11 a beau faire , il faudra qu'il se rende !
A la prièr' faut-il que je descende?
Refuse-t-on quand FrvlUlou demande?
(lit en tendrement.)
Oui, je demande!
{Parlé.) Allons! allons J
(Elle prend la main de chacun d'eux.)
Ludovic. Godureau !
(Godurcau lui tend les broa , ils s'embrassent.)
CAMILLE
Je me retrouve , allons, point de refus,
Et j'ai fait deux heureux de plus!
tous
Embrassez-vous , allons , point de refus ,
Elle a fait deux heureux de plus!
CAUU.LE. bravo! nous voilà tous amis !
tous cousins.
m. de cru w. Vite à table!... elle verre à la main, pour cimenter la paix generale.
LUDOVIC. Avec du cliamp.ignc.
GODUREAU. Sous la présidence de Frétillon.
Camille, effrayée. Du champagne! non!
non!
M. DE clhan. En attendant votre huissier, laissez du moins à Str-Pélagie, pour ceux qui restent, un air de fétc et de gaîté.
Camille. Eli bieu! je n'ai jamais refus * de faire nne bonne action... au cliampapagne!
LES JEUNES GENS. Au champagne !
(Ils entrent à droite, et entraînent Camille.
CHOEUR
C'est F re tillon ! {bit.)
Faisons-lui fdtc ,
Tenons-lui t<*te!
C’est FrtrlUlon ! (bis.)
Le plaisir arrive en prison.
SCENE V
JOSEPH, MARENGO, GODUREAU , LEGRAS, huissier.
marengo. Milzieux! et on n*aimerait pas cette lille-là ! la crème des femmes de son sexe!... elle rapproche les ennemis...
elle embrasse tout le monde, clic boit du champagne! créature adorée va... Ab! si jamais... Dieu de Dieu !...
JOStpn, entrant. Qu’est-ccqui lui prend?
est-ce qu’il est fou?...
marengo. C'est qu'cltepense à tout, elle n’oublie personne, personne, excepté moi, le pauvre soldat !
GODUREAU, revenant avec nne bouteille et un verre. Marengo! Marengo !
JOSEPH. Marengo , qu’est-ce que c’est que ça?
marengo, s’avançant. Présent!
GODUREAU. Eli! mais Dieu me pardon-
ne ! c’est l’unifonne de l’armoire... Ah ça!
ils se sont donc tous donné rendez-vous ici? Tenez , mon brave, tenez... voilà ce que Frélilloii vous prie de boire à sa santé.
marengo. Vrai . elle a aussi pensé à moi. Suffit.
TOUS, appelant dudehors. Godurcau! Godureau !
(Godureau rentre.)
MARENGO Au milieu des prisonniers, elle envoie la goutte à l’ancienne connaissance qui a celui de les garder. ( S’essuyant les yeux .— Il boit.) Obéissance passive.
Joseph. Dites donc, monsieur Marengo... c’est un beau nom de baptême que vous avez là.
MAnKNGü. N’est-ce pas? Je suis un enfant de troupe.... et les anciens m’ont a|>pelé Marengo , parce que je suis venu au monde le jour de la bataille d'Austerlitz.
Joseph. C’est fameux ça eh ! voilà
M. Legras, l’huissier*.
LEGRAS. Moi-même , mon ami , moiméme. Je viens pour une affaire... une affaire très-pressée... une dame qui m’a donné rendez-vous pour la créance de M. Ludovic.
marengo. C’est elle.... toujours elle ...
du champagne à Put», des gros sous à l’autre... c’est une auie pétrie dans le bienfait, quoi !
legras. V ous connaissez cette dame ?
MARENGO, d'un ton sentimental. Si je la connais, ô huissier! voyez-vous, j'aimerais mieux toucher d’amour une personne favorable à l'humanité comme celle que vous allez voir, que toutes les pièces d’un franc cinquante qui, dans le courantd’une année, peuvent vous glisser dans les doigts, ô huissier que vous êtes... A votre santé.
(Il Loil.)
LEGRAS. Ab ça! qu’est-ce qu’il nie dit, ce monsieur ?
Joseph. Venez, monsieur Legras, venez, je vas vous mener vers M ,u Camille , ou jy|Uc Fretillou. Les drôles de noms qu’ils ont , ces gens-là !
(Ils s'acheminent dn eôttf delà dette.)
marengo. Des noms respectables , cnt ends- tu, pékin ?.
JOSEPH, se retournant . Porte-clés.
(Il sort.)
M ARENGO, seul. U y a quelque chose à dire sur Frétillon, je ne dis pas, mais ça regarde ceux qu’elle aime. Dieu! si c’était moi, ne fût-ce que pour vingt-quatre heures !...«• je suis jaloux d’abord...
* Joseph, M. Legras , Marengo.
LE MAGASIN THÉATEAL.
Air : Sans mentir.
SI jirniii j'arrive en ligne,
Si j’suis heureux à mon tour ,
11 faudra changer d’eonsigne !
Voilà mon ordre <lu jour :
Je veux rjn'eir me «oit fidèle Sinon... et quint au galant Qui viendra riVler pii» d'elle...
Ce s’ra comme au régiment ,
Rantan plan! (/*'#.)
Je l'mèn'rai tambour ballant .
(O/i entend des éclats de rire à droite .)
JOSEPÜ, rentrant. Ali ! al» 1 al»
mahexgo. Qu’est- ce qu’il y a!
JOSEPH. Il y a que c’est une bonne fille, tout de même ; ils se î appellent là-dedans des choses à mourir de rire... on a pleurer comme une bêle!., les tours qu’elle a joues aux uns... les services qu’elle a rendus aux autres; il y a un petit pâle qui raconte qii’étant pauvre et malade, Frélillon a vendu pour lui absolument tout, quoi! Ft làdessus, ils remplissent son verre et elle le vide en riant, et elle a des yeux qui brillent comme des diamans, mais , qui sout petits... petits...
MAitENGO, çidttnl son verte Kinine céleste!
josf.ph. Quand M. Legras est entre....
elle a jeté sur la table un gros portefeuille, en criant : C’est mon reste... et on lui a donné un verre pour le griser.
MAnENCO. L’huissier?...
josepii. Et moi aussi... Tenez, entendez-* ous ?...
CHOEUR , en dehors.
Aik île Ramponneau .
Force clinmpaguc A Fre tillon i
Que sa gai té nous gagne ;
Force champagne A Fretillon:
Me» ami» . f. lisons lui raison !
rncTiLLof , entrant suivi dit t ftCear •
Non , laissex-moi , je le veux ,
Au bruit d'cc vin joyeux,
Ma tête déménage.
Je vais quitter la prison •
Mai» je crains qu’ma raison Ne reste dans la cage.
CHOEUR
Force champagne , etc.
SCENE VI
Lf< Mêmes, CAMILLE, LUDOVIC, M . DI' i IER AN, A N ATOl.E, EDMOND, FREDERIC, FERDINAND, LEGRAS.
(ju colicnt tou» »ur le eho«ur.) LUDOVIC» offrant un verre à Frélillon.
Encore uu verre. .
CAMILLE, à peu pr> s grise. Merci, merci, assez, assez, Dieu que c’est amusant le vin de Champagne l en prison ! ça échauffe le
cœur, la tête.. . Eli! vite, Ludovic, puisque le champagne t’a rendu raisonnable, partons!...
LUDOVIC , toul-à-fait gris. Au fait , puisque tu y tiens... liberté! c’est délicat ce que tu fais là, je crois que le gland air me fera du bien !
Camille. Et, pendant que j’y suis
écoute, geôlier, mon amour.
JOSEPH. Présent!
CAMILLE Je delivre des prisonniers...
( S’interrompant. ) C’est drôle, la prison tourne... Je paie pour tous.
léguas. Pour tous!
josepii. Vousavcz donc le budget dans votre sac?
léguas. Mais d’abord, pardon, je suis un bonnéte homme*.
M auengo , dans U fond. Il est dedans , l'huissier.
CAMILLE. Qu’est-ce que vous voulez encore, monsieur Legras? les créanciers , qu’est-cc qu’ils veulent? ( Eclatant de rire.) Dieu! queles huissiers sont laids! c’est le seul corps que je n’aurais jamais pu souffrir.
léguas. Vous êtes bien bonne ; mais , mainsclle, ce n’est pas mon compte.
CAMILLE. Comment, Ludovic n’est pas libre! il vous manque?. ..
LEGUAS. Quinze cents francs, dont neuf cents pour les frais.
CAMILLE. Les frais! et le portefeuille est vide HUonnantsa chaîne, ses bracelets, etc.) Mais voilà de l’or , des bijou* , vous êtes payé.
LEGUAS. Permettez ..
CAMILLE. Encore? Ali ! tiens... ( I.UI jetant son châle. )ptir cachent ire, mon cher...
mais rien de plus Dam ! la plus belle
fille du monde ne peu t donner. .. Quant à toi, Anatole, à loi, Ferdinand... à demain, je suis riche . et il ne sera pas dit que je ferai tort de ce que je possède à de pauvres diables qui in'ont aimée ; comptez sur moi , tant que je pourrai payer des rançons, j en payerai... Quant à vous, monsieur de Ceran , demain vous sortirez d’ici , je verrai les autorités, je les attendrirai , ou j’y perdrai mon nom de Fretillon !
Air du Cabaret .
Ainsi comme une enchanteresse.
Chassant le malheur de ce» lieux ,
Sous ce» triste» veiroux , je laisse I.’ espérance... faute de mieux!
Comme ce champagne cflicace ,
Qui , pour nous , vient tout embellir (
Je veux que partout où je passe Il ne reste que du plaisir.
Adieu, adieu, partons.
(Ils vont poor sortir.)
♦ Marengo , Joseph, M. Legras, CamiU», tta.
JOSEPH, se plaçant entre eux. A Camille.
Vous, à la bonne heure! mais, monsieur, ça ne sc peut pas.
ll'doyvc. Comment? ça ne sc peut pas!
JOSF.pii II faut qu’on lève son écrou.
LEon \s. Et pour cela, il faut que la somme soit liquidée.
LUDOVIC. Qu'est-ce qu’il parle de liquide... est-ce qu’il n’en a pas assez, l’huissier ?
JOSEPH. Faut qu’il reste.
CAMILLE, passant à Ludovic. Et moi, je vous dis que Ludovic ne restera pas ici....
mon Ludovic!
(On ent(*ndnn roulement de tunlxnir.)
M. DE GÉRA N. Entéudez-vous? les portes vont être fermées ; je retourne à la politique.
LUDOVIC. Et moi, je reste à la dette.
Camille. Pauvre garçon! encore une nuit ! ça doit être triste, une nuit en prison ; mais elle ne sera pas mauvaise , je l’espère; vous rêverez à moi. Allons, à demain, à demain!
Air du Philtre. (Premier acte du Paysan aïnou ■ roux.)
Adieu donc ! loin de vous Je pars , mai» bientôt , je l'espère A ma table tou» »eie* tous .
Je vous y donne rendez- vous.
CHOEtm.
Adieu donc ! loin d«* non»
Elle part , mais bientôt , je l’espère ,
A sa table nous serons lotis;
F.tnousy prenons irndei-roas.
( Us vaut tous pour rentre a droite ri à ('duché et laits- nt la scr «/• libre.) masstgo. In prenant à part , dans tr fond.
Muimcir Fiétillon...
Cl MILLS.
Quel mystère !
MAREVOO.
1* froid pince, il fait mauvais tenu.
C AM i L l.S , montra ut la Capote s us peu due nia guérite.
Kh bien! la capote , c l j'espère [t'attends. T’Ia rendre fl toi , viens aussi , Tiens d'main , je (J farenga place ta capote sur les épaules de Camille.)
TOUS. ( Parlé. ) A demain !
citorua et CAMILLE.
Adieu donc, etc.
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SCÈNE PREMIÈRE
Camille , seule.
(Elle entre par la gauche, cl parlante la '’antonnsde.)
Eh! mon Dieu!... je vous abandonne l'appartement. Prenez, saisissez tout, puisque je lie puis plus payer... Je ne garde que ce petit boudoir et ce couvert!.. (Mon* iront le t ouvrit. ) pour mou Ludovic et pour moi !.. Eh! mais, j’y pense, et tous ces messieurs que j’avais invités pour aujourd'hui !.. à une grande table; ma foi, tant pis!., bien fâchée, messieurs, il n’y a place que pour un.
SCÈNE II
CAMILLE, AÜGLSTA.
AtlûUSTA. Eh bien ! |>er sonne pour annoncer, pas un domestique?
CXMILLE, g. dm rut . Comme tu vois ; ils sont tous partis... avec la fortune, et ils reviendront avec elle, quand je descendrai de ma mansarde , où je vais remonter comme autrefois, tu sais? in’y revoilà !
ATGU9TA. Ah! mon Dieu ! que me dis-
lu là ? qu’est-ce que cela signifie , ma chère ?
CXMILLE. Cela signifie , ma chère , que j’avais de l’or, de l’argent, des bdlets, qui m’étaient venus, Dieu sait comme , et qui s’en allaient de même , je prenais toujours sans comnter ; si bien qu’à mon retour de Sainte-Pélagie, je me suis aperçue que j’étais au bout de mon rouleau... Mon propriétaire s’est rappelé que je lui devais cinq termes, seulement! il a mis les huissiers partout... et moi , je me suis réfugiée ici, dans ce boudoir , en attendant.
Air : Hesict , restez , troupe jolie.
Ce soir , pour le cinquième éloge, l)'ici , je prendrai mon conge!
(I nt ainsi , drj.H , Mit» Iwca^f,
QtlU trois fois j‘.n ikiiién.igé.
Do haut en bai j'ai voyagé.
A piLiidie un parti je oui» piomptc,
San» oublier, depuis cinq an»,
Ni ma gaîté, quand je remonte.
Ni tues amis , quand je descend» !
auglsta. Comment! tu as tout mangé?
Camille. Mieux que ça.... j’ai tout donné.
Atoi.’STA. Alors, je vois à ta nouvelle
Di
fortune , que ce qu’on m’a dit pourrait bien être vrai.
CAMILLE. Qui?... qu'est-ce qu’on t’a dit?
AUGUSTA. Oh!., quelque chose d’inconcevable... ton mariage.
CAMILLE, riant. Mon mariage !..
augusta. Et moi qui venais t’en détourner, te conseiller de n’en rien faire. . . un mauvais parti, ma chère...
CAMILLE. Un mauvais parti... mais qui donc?
augusta. Eh! tu le sais bien. .. tou Ludovic... puisqu’il l’a dit... c’est avec toi, assurément... il l’a annoncé à Lololte!...
celte pauvre fille, elle s’est trouvée mal!
, CAMILLE. Mon mariage! Ludovic !... astu penlu la tète? je n’v ai jamais pensé!
augusta. Eh bien ! il y a pensé, lui !
Camille. Pas possible?., c’est une surprise qu’il me ménage.... une bêtise!...
c’est d’un bon cœur... ce cher Ludovic!...
hier, en sortant de prison, il m’a bien juré qu’il n’aimerait que moi , et que jamais une autre... ah, ah , ah! ce serait drôle, n’est-ce pas?., mou mariage!.. 11 me semble que je me vois déjà passer avec un voile et de la fleur d’orange! Tu n’as jamais pensé au mariage, toi?
AUGUSTA. Si fait, quelquefois, souvent même, mais avec quelqu'un de riche, de cossu... un fils de pair de France... un général ou un danseur. Mais un jeune homme comme Ion Ludovic, fi donc !
CAMILLE. Hah ! il fera son chemin.
{Riant.) El si j’étais sa femme....
AIIGUSTA. Oh! sa femme!.. Lolollc y mettrait bon ordre.
Camille. Lolottc, comment ça?
augusta. Certainement... elle a une lettre de change de mille francs... Elle a juré par tout l’Olympe de l'Opéra, qu’elle poursuivrait son iufidèle!..
Camille. Ah! mon Dieu!... encore....
pauvre garçon!., mais, il n’en sera rien...
Ah! nia chère!... je l'en prie... vois cette Lolotte... en ta qualité de diplomate, arrange cette affaire-là... paie et que tout soit fini !
augusta. Désolée!., je u’ai pas d'argent!.. tu ne sais pas? mon vieux général est mort!... et il ne 111’a rien laissé , le traître !
CAMILLE, mystérieusement f, tirant nn billet de son sein. Tiens!., tiens!., c’est mon dernier... je l’avais sauvé pour lui... qu'il serve à cela!
AUGUSTA. Mais, pense donc...
Camille. Mou... non... je ne veux penser à rien... ce n’est pas dans mes habitudes... c’est mon ami!... mou amant!..
mon mari!.. (/î«m?.) mon mari!., la drôle d’idée! Oh ! jamais !..
AUGUSTA. Qu’est-ce que j’entends là !
CAMILLE. Chut!... c’est mon propriétaire, peut-être... avec ses huissiers, ses estafiers, que sais-je?., va vile, va... par ici... je t’attends...
augusta. Dam!., tant pis pour toi!., ça te regarde...
(Camille la fait sortir par la droite, oendant le choeur suivant.)
REAU, FREDERIC, ANATOLE, ED- MOND
CHOEUR
Chez Frctillon, (A«.)
Le plaisir fidèle M'appelle.
C’est Frctillon
Qui gaiment paya ma rançon !
CAMILLE. Eh non! je ne me trompe pas... ce sont tous ces messieurs que jurais invités à dîner.
M. de céran. Et , comme vous voyez , nou9 sommes exacts... ce sont.des heureux qui viennent vous remercier de votre visite.
godureav. Et vous la rendre... Eh bien 1 , eh bien !.. et le couvert... où est-il donc ?
CAMILLE. Le VOÜà!..
M. de CÉRAN. bah ! il n'y a place que pour deux... et moi?..
GODUBEAU. Et moi ?
tous. Et moi?
Camille. Bien fâchée... le couvert est pour quelqu’un qui tarde bien à venir...
ce cher Ludovic !
GODUREAU, riant . Et ce mariage!.. Ludovic ?..
Camille. Vous savez... Silence! entre nous , c’est à la vie et à la mort !
GODURKAtJy étonne. Bah !
M. DE CÉRAN} ou c jeunes gens. Eh! Ludovic !.. cst-cc que ce n’est pas lui qui s’est disputé hier pour elle avec ce soldat?..
Frédéric. Et qui a du «e battre ce matin ?
Camille. Il s’est battu!., et comment?., pourquoi?.. Dieu! Ludovic!
SCENE IV
Les Mêmes, LLDOVIC.
Ain Anglais. (Caïuilla.)
Tra , la , la , la , la.
Bonjour lues camarades.
Tra, la, la, la , la.
Encore un coup je vient gi oaaif
Vo» joyeu.se> brigades !
Je viens Taire, pour entinir,
Met adieux au plaisir!
Tra , la , la , la , la *.
CAMILLE. Tu n’as pas été blesse?
Ludovic. Blesse?... moi!... Al»! par exemple!... cl comment ça, donc?
c\ mille. Mais... en te ballant.
lcdovic. Me battre!... pas si bête!...
Tra , ta , la , la, la.
Je n'aime nas la guerre.
Tra , la , la , la , la , etc.
M. DE céiian. Comment! ce n’est pas vous qui vous êtes battu, ce matin... avec ce soldat?..
Ludovic. Ah! oui... ce soldat, un camarade de Marengo qui attaquait la vertu de Fr Million... (Riant.) Ab ! al»!., il parait qu’il t’a reconnue... en sortant de Sninte- , Pélagie... Je lui ai dit que c’étnit un manant , il m’a répondu que j’étais un imbécille... j’ai passé mon cbemin, nous sommes quittes.
Camille. Je te reconnais là...
G0durf.au. C’est singulier! mais ou s’est disputé .. on s’est battu...
Ludovic. Ce n’est pas moi , ma parole d’liof»n»*nr !.. quelle bêtise! pour la vertu de Fret i lion... elle ne le souffrirait pas. .. elle est trop bonne fille pour ça... l’ïélillou ne veut que mon bonheur.
CAMILLE. Certainement !
LUDOVIC. Elle ine l’a «lit cent fois...
aussi, je viens lui en apprendre un.. . et un fameux!., à vous aussi .. parce vous êtes ses amis... et que les amis des amis...
c.onunF.AU, riant. Sont nos amis...
Ludovic, à Camille. Tu iis... est-cc que tu te douterais...
c i mille. Peut-être... tu es un bon enfant!
tous. Qu’est-ce donc ? qu’est-ce donc ?
Camille. Allons, n’en parlons pas*, c’est bête!...
Ludovic. Bal» ! (u sais. .. et ça t’arrange ! tant mieux!
CAMILLE, lui prenant la m ain. On peut bien s’aimer sans cela!... (Souriant.) Ob I tu as de drôles d’idées.
LUDOVIC. Ob ! l’idée u’est pas de moi...
elle est de mon oncle... car me voilà rentré en grâce auprès de lui... et il ne veut plus voir mon cousin... chacun son tour... (A Godureuu.) Mais je ferai ta paix avec lui , sois tranquille... si bien donc que mon oncle me marie.
TOUS. Pas possible !
* M. de Ccrao, Ludovic, Camille, etc.
CAMILLE. Quoi! .. c’est ton oncle...
Ludovic. Lui-même. D’abord, il paiera mes dettes... il me l’a promis. ( l’rrssant la main de ( jumille , et bas.) 11 les paiera toutes... c’est sacré... (haut) et puis ce respectable oncle m'offre une petiie femme qui est rousse... ça m’est égal... j’ai In vue basse... (A Godureuu) M*** Joséphine, tu sais...
Camille, émue. Al»! mademoiselle... et tu acceptes?
LUDOVIC. Tiens, si j’accepte... cent mille francs , dans dix-buit mois. . et des espérances, comptant... d’abord, ça ne pouvait pas durer comme ça , il faut faire une fin, c’est ce que tu m’as toujours souhaité... et puis, j’ai vu ma future, elle est gentille... je l’aime déjà.
C vmii.i.e. Comment, lu... (A part.) Encore un ingrat!
LUDOVIC. Hein !... ça te fait plaisir...
n’est-ce pas?., aussi, je n’ai pas voulu passer sans l’en faire part... et aux amis que j’invite à la noce!.." la boutique de l'oncle y passera!.. (Chantant.) Tin, la, la, les liqueurs et les dindes truffées... ira, la, la... (A Camille.) Par exemple !.. toi, tu ne peux pas eu être... parce que, lu conçois... la morale... mais je t’enverrai quelque chose en cadeau...
CAMILLE. A moi!... (A paît.) Oh !...
LUDOVIC. Mais adieu... adieu!., car, moi, je parle de mon mariage... mais il y a un diable de billet à ordre en circulation... on me menace de lue poursuivre... uue certaine personne. ..
Camille. Oui, M ,u Lolotte...
LUDOVIC. Chut !.. Oh! ce n’est pas la somme , mais j’en devrais trente fois autant, je n’en serais pas plus vexé. .. Si la famille de Joséphine savait que j’ai fait des billets aux danseuses !.. va te promener la dot et le mariage !.. Ali !.. c'est qu’elle a des principes, la belle-mère.. . je vais tâcher de rattraper mon billet. Adieu, les amis...
adieu , Frétillon... à revoir... Tra, la, la, la , je me marie !...
TOCS. Adieu, adieu I...
Ludovic, s'efuignant. Tra, la , la , la.
(On ee*sc de l'entendre pru-à-peu.)
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SCÈÎNE V.
Les M f . mes , hors LUDOVIC.
CAMILLE , à port , arec émotion. Me quitter ainsi !.. moi qui l’aimais tant!.. Oli !
les hommes!., les hommes! je crois que je vais les haïr...
GODt'REAU, rcccnant à gauche. Hein!...
qu’est-cc que nous avons ?,.
CAMILLE , essuyant une laivie. Rien , rien ..
M. DE CÉ HAN , revenant à droite. Bai» !
Frétillon... est-ce que lu le regretterais?
Camille. Ali! bien oni ! .. (// /mrt.) Mais ce billet qu’il redoute, je vais l’avoir , et nous verrons!
GODUREAU. Ali ça!., le couvert du cousin me revient de droit.
TOUS. Non!., c’est à moi !...
GODUREAU , s'approchant de Camille.
C’est à moi , n’cst-ce pas?...
M. DE cÉttAN , même jeu. C’est à moi!
Camille. Eli ! que m’inporle! à qui le voudra!...
godureau. Ma foi, à moins de le tirer
au sort...
M. de CÉRYN. C’estça!.. c’est ça!... une loterie!...
tous. Bravo!., une loterie !...
GODUltEAU. Oh!., nous allons rire...
CAMILLE. Hem ! que dites-vous?
Air du Premier prier.
Ici , quoi mettre en loterie ?
Mon souper?
tocs.
Oui , oui , c'est charmant !
CAMILLE
Mais c’est une plaisanterie!...
Vous n'en ferez rien...
Si vraiment.
CAMILLE
Si , «la ns ce monde , l’aventure Allait avoir quelques échos!...
contai au.
Oh ! dans ce cas, vous seriez sure De placer tous les numéros.
Camille. Mais vous êtes fous !... je ne veux pas!...
M. de CÉRAN. Si fait , c’est convenu !
GODUREAU. Il faut écrire nos noms.
M. de CÉRAN. Et le premier qui sortira...
TOCS. De l’encre. .. du papier...
U. DK CÉRAN , montrant la porte à droite.
Là ! là!... messieurs...
(Ils sortent.)
CAMILLE. Mais, messieurs, je ne veux pas !
(Godnrcau lui envoie un baiser.)
CAMILLE , AUGUSTA
AUOUSTA, entrant. Mc voilà , ma chère, me voilà !
Camille. Ali ! c’est toi !
augusta. J’ai vu Lololte.
CAMILLE. Et le billet?
augusta. Elle n’y a pas tenu... Tiens , le voici!
CAMILLE, le prenant. Donne... Ah! noua verrons maintenant!.... qu’il vienne le chercher...
augusta. A propos, tu u’as pas vu Marengo ?
Camille. Marengo !...
augusta. Quand je suis sortie, je l’ai vu qui causait avec ton propriétaire, tes huissiers, et en revenant je ne l’ai plus trouvé... je le croyais ici.
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AUGUSTA, MARENGO, CAMILLE
MARENGO, arrive entre elles. Pardon, excuse.
augusta. C’est lui !
CAMILLE. Marengo !...
marengo. Vous m’avez invité , mamzelle... et, pour manquer à l’appel, il faudrait que je fusse été mort, et je n’en ai pas été bien loin.
augusta. Comment, ma chère! est-ce qu’il l’aime toujours depuis le teins?
CAMILLE. S’il m’aime... Qui?
marengo , à Augusta. Chut!... taisezvous donc, mamzelle.
augusta. Pas possible... elle n’en a jamais rien su... le pauvre garçon !
Camille. Mais parle donc. .. qui est-ce qui m’aime?...
augusta. Mais lui... Marengo.
CAMILLE. Marengo?...
marengo, s'en allant. Bonsoir !.. je m’en vas.
CAMILLE , le retenant vivement. Non , non, restez. ( Lentement .) Il m’aimait , c’est une plaisanterie.
augusta. Eh! non... c’est parce que tu en aimais un autre qu’il s’est refait soldat, et pourtant , il y avait une personne qui aurait eu un faible pour lui , il n’en a rien su.
MARENGO. Si fait , mamzelle , mais ce n’était pas Frétillon...
ÿt Camille. Quoi! Marengo, est-il bien vrai?
MAnENGO. Je ne vous l'aurais jamais dit, je n’aurais jamais osé , quoique , ce niatiu, je ne vienne pas àautre intention...
mais puisque la petite a bavardé. .. Eh bien ! oui , mamzelle, oui ; il y a six ans que ça me tient là. Dam ! le fantassin y est expose tout comme les autres... c’était pour vous revoir que j’avais quitté le service , c’est pour ne pas voir le bonheur des autres que je l’ai repris... toujours fidèle, toujours en ligne, en attendant mon tour qui n’a pas voulu venir... j’ai été bien malheureux.
mtTIM.U.N.
Camille Pauvre garçon! il in 'aimait plus que les autres, et c'est le seul qui ne ■n’ait rien demandé.
marengo. Aussi!.. Mais c’est égal... ça n'a fait qu'augmenter la Gèvrc que j'ai là , dans le cœur , si bien qu’bier soir, quand on m’a dit qu'il m'était arrivé...
AUGVSTA. Hein?
marengo , se reprenant. C'est-à-dire rien... Pour vous, manuelle! je me jetterais au feu , je me ferais tuer.
CAMILLE , lui saisissant le bras. Mou ami !
marengo, puussant un cri. Ali!
alglsta. Il se trouve mal !
CAMILLE. Marengo ! qu’est-cc donc ?
qu’avez-vous ? cette pâleur. . .
M viiengo , s’asseyant. Bien... rien...
c'est un coup de sabre... qui est encore tout frais. C'est ce matin...
Camille. Un coup de sabre! Vous vous êtes battu !..
marengo. Oui, manuelle...
CAMILLE. Arec un soldat?
marengo. Oui, manuelle.
camii.le. Qui m’a insultée devant Ludovic?..
marengo. Comment! vous savez. ?. .
CAMILLE. Oui, tout! Et c’est vous qui m’avez vengée ?
ACCOSTA. 11 se pourrait? marengo. Et pourquoi pas? Est-ce que vous croyez que je laisserai insulter comme ça une femme que j’aime ? (AV leoant virement.) Sacré nom!.. Pardon du mot.
CAMILLE. Il n’y a pas de mai.
marengo. Et puis je voulais être tué...
j’avais du chagrin.. . j’avais appris uu malheur !
CAMILLE. Et lequel?
marengo. Ce sera un bonheur peutêtre... Si bien qu’il m’a donné un coup de sabre... je lui en ai donné deux à votre intention. Maintenant il vous respectera, soyez tranquille., et tant que je vivrai...
je ne souffrirai pas qu’on dise, sur votre compte, un mot, un seul qui ne soit pas catholique.
Camille. Oh! mon pauvre Marengo!
Ai* i Pour le chercher je passe en Allemagne.
Comment jamais pourrai-je reconnaître
Tant de bonté, d'amour, «le dévouement ?
NUIKCO.
Ah ! ce matin, je mVrais fait tuer, peut-être...
Mais j'suis heureux ci’n'étr’ pas moi t , b présent.
Si vous m’aitnici un peu.
rasviLLoir.
C'est impassible.
IUU3CO.
IA, rien qu'on peu.
JTMTIIL05.
Je ne puis , car enfin ,
Aimer un peu , voyc/.-v oui , c'est terrible ,
Je ne sais pas m'airêter en ebemin.
marengo. Il» bien! beaucoup! oui, manuelle... C’est ce que j’attendais pour vou* apprendre...
fci^aM rxartfvin.v f.i»-iiynr. -wmi r. , -.rx ,~-SVüfrp
SCENE VIII
Les Mêmes, GODLIREAlî.
GODLREAL , mystérieusement. Mc voilà!
me voilà ! chut ’ silence ! les autres sont de l’autre côté à dire des folies... et pendant ce tems-l.i , Frétillou, je viens te conter une idée houlVnmie qui m’est venue... tu sais, j’ai toujours eu des idées...
Camille. Quelle idée?
godureau. On fait une loterie... ils ont écrit leurs noms; mais c’est moi que tu aimes, n’est-cc pas? c’est moi que tu préfères, j’en suis sur... et tu as raison...
parce que, moi, vois-tu, je te radore. ( A Augusta.) Je la radore!.. Eli! eh! eh!
alors, voilà mon projet... c’est d’écarter les billets qu’ils vont t’apporter, et d’en inew tre à la place d’autres, sur lesquels il n’y aura qu’uu nom, le mien !
ALGLSTA. Connue c’est ingénieux!
GODLREAL. Fameux ! hein ? eli ! eli ! eh !
CAMILLE. Excellente idée!.. Donnez ce papier, je vais écrire votre nom.
alglsta. Comment! tu consens?
marengo. Elle consent!..
alglsta. Le marchand de comestibles.
mxrengo. Encore! Ah! à présent, je suis fâché de ne pas avoir été tué!
GODLREAL, épiant t arrivée des jeunes grns. Ecrivez Godureau , Godureau , sept fois Godureau! et je serai heureux... Tu m’aimes...
ALGLSTA. Est-cc qu’elle aurait encore un faible pour les dindons?
GODLREAU. Voilà les autres!
SCENE IX
Les Mêmes, . M. DE CÉHAN, LUDOVIC, FRÉDÉRIC, les Jeunes Gens
tols , entrant. Voilà les billets !..
ALGLSTA, voyant Ludovic, qui entre par ta gauche en chantant. Tiens, Ludovic aussi !..
CAMILLE. Ludovic!
M. de CÉban. Il en sera!
LLDOYic. Comment, j’en serai? et de quoi ?
Camille. Du tout! 31. Ludovic se marie, et il est trop honnête homme pour manquer ù ses sermeus.
LUDOVIC. Comme tu dis cela... quand j’accours te remercier de ce que tu viens de faire pour moi. {Aux autres.) Vous savez bien, cet obstacle à mon mariage... ce maudit billet qui pouvait tout perdre...
TOUS , l'entourant. Eli bien ?
LUDOVIC. Elle l’a retiré pour m’empêcher d’être poursuivi.
CAMILLE, sévèrement. Et qui vous dit, monsieur, qu'on ne veuille ]>as vous poursuivre?
LUDOVIC, déconcerté. Ali!
Camille. Allons! vos billets...
H. de céran. Oui , vos billets !
CAMILLE. Donnez-les tous. ( Passant à Marengo.) Et le vôtre?
MAiiENUO, bas. Je ne mets pas à la loterie.
LUDOVIC , remontant , aur. jeunes gens.
Qu’cst-ce que c’est? une loterie?
CAMILLE, bits à Godurqau m lut remettant les billets qu'un vient de lui donner.
Faitca-les disparaître... avalez-les.
oonunEvu. Encore une idée, et c’est la plus drôle!
M. de céran. Un chapeau!
maef.v'UO, se levant. Je m’en vas.
CAMILLE, retenant Marengo. Le schako du soldat !
(joueur., vu. C’est ça ! secouez bien les billets! f
M. DK céran. Oui cst-cc qui va tirer?
CODUREAU, la lamelle pleine. Le plus innocent de la compagnie... la danseuse.
M. DE CERAN. Mademoiselle Augusta!
aucusta. Méchant!
CAMILLE. Non! non! une personne qui n’y ait aucun intérêt... RI. Ludovic.
tous. Ah! oui... Ludovic!,. Ludovic !..
LUDOVIC. Tirer un billet?., très-volontiers! ( A part.) Si c’était mou billet!
mahengo, à part. Quelle indignité! l'épreuve m'a joliment réussi !
LUDOVIC, tirant un billet. Voilà!
TOUS. Voyons!...
CAMILLE. Un inslant!.. Et d’abord... il faut faire disparaître ces autres bulletins. .. ( A Gotlureuu , bas.) Avalez-les..,
codureau, « Camille. Merci , j’en ai assez... les autres sont encore là. {Haut.) Je les bride 1
Al'GUSTA , passant et prenant le billet. Silence!... je vais l’ouvrir. .. ( Elle le déroulé , et lit:) >■ idarengo !... »
tous. Marcngo!
LUDOVIC. Bah!., mon remplaçant?...
MARENCO. Hein? j’ai gagne... mais je n’avais pas...
CAMILLE, passant vivement à Marengo. ■ , Comment ! est-ce que vous refusez votre lot?
CODUREAU, qui a touru il la droite de Marengo. Voulez-vous vendre votre billet?
marengo. Moi! mille zyeux ! On
ne me l'arrachera qu'avec la vip..... si RP 1 * Frétillon ne casse pas la loterie.
CAMILLE , se jetant dans ses bras. Moi !
bien au contraire... je n’aurais pas mieux fait... car, de tous ceux qui sont ici, personne u’a plus d’amour et n’eu mérite plus que M. RIarcngo.
CODUREAU, u part. Je suis sur qu’elle n’avait misquedes Marengo au lieu des Godureaudans le schako. {Haut.) Et moi, qui ai eu la bêtise de huiler les autres billets!
CAMILLE. 11 n’y en a plus qu’un seul...’, un seul !... et le voici...
Am d’ 4 rut i ppc.
Tenir», mon<ic*iir, «wwvcz-voos reconnaître
Ce billet'lh ?
LUDOVIC
Que vois-je?... c’est le mien..
CAMILLE
Et je devrais vous poursuivre, pent-i'trc...
( Hnin-rment tic résignation tic Ludovic.)
Rassurez- vous, car il n’en sera rien, {ht s . )
( K lie lui présenté le /sillet , il le refuse i/u geste.)
Mc» mains, pour vous, de bienfaits étaient pleines,
Jamais, monsieur... on le sait tiop ici...
Je ne fus pont rien dans vos peines...
(Déchirant le billet.)
Je ne veux pas commencer aujourd'hui.
Ludovic. Ah! c’en est trop!., il en arrivera ce qui pourra!. .je te reviens, à toi... à toi seule. .. et, puisqu’il faut te le dire, je n'épousais l’autre que pour sa fortune ; eh bien ! toi, ce sera pour ton amour, ta bonté.
CAMILLE, souriant. Un mariage!., merci... c’est bien à toi... le fond est toujours bon... ça me fait plaisir... mais moi, voistu, amour et liberté! c’est ma devise... va, sois heureux à la mauière, comme moi, à la mienne. ( Tendant lu main ù Marengo. )
Et maintenant je remonterai gaiment à mon cinquième.
M arevjo. Non, morbleu! Vous êtes une l rave fille... vous avez préféré le simple troupier... c’est ce que je voulais; eh bien! vous êtes ici chez vous... Grâce à mou pauvre général, qui est parti, j’ai tout racheté pour toi.
codureau. Oh! il la tutoie!
mahevt.O, lui donnant le bras. Et maintenant le bonheur, l’amour, les écus... ça durera.
cxmille. Tant que ça pourra!
LUDOVIC. C’est dommage!
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